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IMPBIMERIE DE DUCESSOIS, 

QUAI DBS ÀTTGUSTIXS, 5*5. 



Je crois devoir répéter ici ce que j'ai 
dit dans le court avertissement mis en 
tête du premier volume de cette corres T 

* . * ■ 

pondance;je n'ai point la prétention 
d'avoir fait un livré, ni même un'itiné- 

* ■ * i 

raire de mon voyage; on ne doit voir 
ici que des lettres écrites des lieux où je 
me : suis trouvé, que des lettres des- 
tinéès à l'amusement et quelquefois à 
riiistruction dé mes amis. En les pu- 



iant/ j'ai pensé qu'il pouvait être in- 
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téréssant pour les lecteurs de suivre un 

4 * 

voyageur qui débarque en Orient avec 
les illusions que ses études lui ont lais- 
sées , avec les surprises que fait naître 
le spectacle d'un monde nouveau ; j'ai 
pensé qu'il ne serait pas non plus sans 
intérêt de voir ce même voyageur per- 
dant, à mesure qu'il avance, quelques-- 
uns de ses enchantêmens, et jugeant avec 
calme et sang-froid ce qui avait d'abord 
excité son enthousiasme. Lorsque j e relis 
les graves-relations de nos voyageurs les 
plus distingués ^ je m étonne d'une chose, 
.c est qu'ils en savent tout- autant lors* 
qu'ils se mettent- en route que lorsqu'ils 

i 

reviennent; ils paraissent >aussi instruits 
dans la première page que dans* la der- 
îiiere; on ne voit pas assez comment la 
lumière et la science leur .sont arrivées: 



* * 



On a comparé quelquefois notre vie 



toi 
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à. un -voyage"; il serait naturel aussi de 
comparer un voyage lointain à la. vie 
humaine, qui commence toujours par 
l'ignorance crédule et par une. certaine 
dispositions être surpris de tout ce qu'on 
voit. Le premier- âge$ qui est' celui des 
admirationsvet des étonnemens,.ne passe 
que trop vite ■;; bientôt arrive le temps de 
la maturité , des froides réflexions , des 
. tristes^ pensées-; le monde où nous som- 
mes perd, alors la moitié de ses attraits ; 



j 



orône lui trouve plus ce qui nous avait 
d'abord séduits ; c'est ce qui m'^st arrivé 
pour L'Orient, et le lecteur ne sera pas îkt 
, clié peut-être dé voir dans . mes lettres , 
comment l'expérience m'est venue. 

J'ai revu avec un très-grand soin tou- 
tes les lettres que je publie; malgré mon 
travail, les lecteurs v retrouveront en- 
core assez de négligences , assez de fautes, 
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pour.se convaincre de la; précipitation 
avec laquelle elles ont d'abord, été écri- 
tes; j'y rendais compte dé tout ce qui 
m'ârrivait, • j'exprimais: mes pensées à 
mesure qu'elles venaient à mon esprit; 
le moindre incident avait de Timporr 
taneé,et quelquefois peut-être m'y suis-je 
trop arrêté. L'envie de montrer la phy- 
sionomie morale d'un pays. m'aura jeté 
aussi dans des détails qui' pourront pa- 
rai tre .communs à des voyageurs plus 
instruits que moi. Je ne savais pas dliil- 
. leurs.assez de choses, et je n'ai pas pu tou- 
jours choisir dans ce que! j'avais; a dire. 
Lorsque je suis parti pour l'Orient, 



je me suis embarque avec mes souvenirs, 
avec -mes opinions , avec mes sentimens 

t r 

habituels; mon esprit avec son allure 
.accoutumée, ma manière de considérer 
les choses de ce inonde, .ma bonne ou 
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mauvaise -humeur.-, le laisser-aller de ma 

'. 

vie ordinaire , mont suivi partout , e,t ne 

i 

mont pas plus quitté que mes bagages. 
-Tout, cela a dû , se .'retrouver dans une 
correspondance familière , ;et je n'ai pu 

f É 

l'en faire disparaître. Le plus illustre de 



nos écrivains , qui ma précédé ; dans ce 
pèlerinage , et dont le souvenir nia 
souvent .encouragé au milieu desfa tiques 
de ,1a route, regardait son itinéraire .en 
Orient comme une bonne partie .de. ses 
Mémoires; cette -manière de juger Jes 
voyages d'un homme de lettres m-a .tou- 
jours paru très-juste , et surtout depuis 
que j'ai aussi parcouru le monde. Aussi 
ce que je présenté au public, estai moins 
la relation d'un voyage, que l'histoire 
particulière d'un voya g-eur- j été tout à 
coupau milieudes merveilles ,' ; djçs ruines 
et e des révolutions de l'Orienta r 
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<•_ Les. descriptions que* nous font, lès 
voyageurs- sont ordinairement de très- 
beaux panoramas ; niais dans les pano- 
ramas tout. est silencieux, tout reste im- 
mobile, tout paraît inanimé; en me pla-. 



çant moi-même dans celui que j e présente 



à mon tour', en y plaçant despërson- 

■ ■.''.■ ' 

nages qui parlent et qui agissent, je lui 
aurai-peut-être donné quelque vie. . ,.■ 
. Je n'ai point écrit portr des savans, et 
ce n'est pas poureuxquëje publie cette 
correspondance, car je n'ai rien à leur 
apprendre; je n'ai pas fait un assez long, 
séjour dans les pays que j'ai visités, pour 
enseigner à mon ^retour tout ce qu'ils 
ont d'instructif et dé curieux : ce nés t 
pas ici l'Orient ïde la science., mais \'0\ 
rient vu pour, la première fois par 
quelqu'un qui ne l'avait çoniiu que dans 
les tableaux des poètes, et dans les sOu- 
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venirs de l'histoire. Je ne publie pas. non 
plus ces lettres pour ceux qui ne se plai^ 
sent qu'à ce '.qui est grave et méthodique'. 
En un mot, j'avais écrit pour mes amis/ 
-à ! qui des impressions locales, des traits 
de mœurs, dés observations faites en 
présence des objets et rédigées a là hâte, 
n'avaient pas trop déplu;- j'avais écrit 
pour quelques amis éclairés dont l'ap- 
probation à quelquefois encouragé de 
légères esquissés et dé simples causeries 
sur les pays que j'ai parcourus, et je m'a- 
dresse aujourd'hui à des lecteurs qui, 
j'espère,, ne seront pas plus sévères que 
l'amitié. - 

Tout ce que je viens de dire pour 

mes lettres, je le dis pour celles de mon 
jeune compagnon de voyage, qui a revu 

avec soin tout ce qu'il a écrit en Orient. 
On pourra juger à chacune de nos 
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publications ce que l'expérience et les 
inspirations des régions lointaines peu- 
vent ajouter au talent d'un jeune écri- 



vain. 
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LETTRE XXV. 



HOUTE DE KOUIHILALE AUX DARDANELLES. 



Dardanelles, 2 août \ 830. 



Voila. bien des lettres, mon* cher Bazin, qui sont 
à votre adresse ; elles attendent dans nos malles 
l'occasion de partir. La réforme ottomane, je m'en 
aperçois, n'a pas encore, songé à l'organisation des 
.postes dans TAnatoIie ? et, depuis Baba jusqu'ici, 
-il n'y a pas une boîte. aux lettres. Seulement des 
.Tartarës , qui sont les courriers du divan, appor- 
tent de temps à autre des messages* aux pachas, ou 
ii. i 



à d'autres autorités du pays ; nous voyons aussi 
passer beaucoup de navires qui viennent de la mer 
Noire et qui se dirigent vers quelque port de notre 
Europe; mais les Tartares ne se chargeraient pas de 
mes lettres, et je ne vois pas sur la mer un seul 
pavillon français. x 

Si mes lettres ne peuvent vous parvenir, il est 
bien plus difficile encore que les vôtres me parvien- 
nent; depuis que j'ai quitté Smyrne, je? n'ai reçu 
aucune nouvelle de France ; aucun bruit venu 
de l'Occident n'a frappé mes oreilles. Je frémis 
quand je songe à ce qui a pu se passer depuis le 
7 juillet; j'ai appris pendant cet intervalle comment 
Ihon est x tombé, mais je ne puis savoir si Paris est 
encore debout; je n'ignore pas le sort de la famille 
de Priam, mais qu'est devenue la famille de saint 
Louis ! Que sont devenus nos lois, nos libertés, 
nos amis dans- la grande capitale! Personne n'en 
sait rien ici, pas* même les consuls. Je ne veux 
point toutefois interrompre notre correspondance; 
j'espère qu'un jour la Providence se chargera de 
vous faire parvenir' ces feuilles volantes, où vous 
pourrez voir régulièrement tdut ce qui m'arrive 
et tout ce que* je sens, où les souvenirs de l'an li- 
qùité se^trouvent^ parfois mêlés aux souvenirs "de 
.l'amitié et de la patrie, où je vous exprime chaque 
jdurmesiétonnemens pour tout ce que je vois, ; êt 
-mes inquiétudes pour tout ce (jùej ? ai i quitté .Je vais 
vous donner aujourd'hui la fidèle histoire de fiotiç 
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S 

voyage depuis Koumkalé; mais je crains -que le^ 
détails de, ce petit itinéraire ne ^ous paraissent |>eu_ 
importans, surtout siima lettre vous arrive ;au mi- 
lieu des violentes" secousses dont la société euro- 
péenne est menacée , et si elle se -rencontre dans Ja 

malle du courrier avec ia grande nouvelle de quelque 

* - 

royaume renversé ou détruit. ' •' \ . 

-Nous sommes ;parlis de .Koumkalé 'hier -matin ; 
après avoir salué à notre, droite le tombeau d'Achille 
et' traversé le. Simoïs sur un<pont de bois à moitié 
démoli, nous sommes entrés dans' une plaine mare- 
cageuse où rien neppuvaitfrapper nos regards. Au 
bout d'une demi-heure d É e marche . nous avons t-ra- 
-versé la petite^rivière d'IIalileli surun;pont de -pierre 
bâti avec les restes dû monument d'Ajax.; -nous, 
avions à notre gauche, en poursuivant nôtre route;, 
le cap 'Rheté , -sur lequel s'élève le tumulus du fils 
de Telamon, dont je vous ai parlé dans 'mes <précér 
dentés lettres ;. au -delà du cap ; nous nous sommés 
avancés > sur un terrain montue.ux <o\i les ^chemins 

■* 

:étaient-:sï mauvais , qïie noustfi'avons, pu rester sur 
'no's/chëvaux;-Ge )n 'est "qu'en rapprochant . de la f mer 
-que la Toute. devient praticable^ vcar les flots : se son]t 
-chargés de l'aplanir et d ? y voiturer .des sables pour 
il a.. commodité .des voyageurs. Ici des montagnes 
d'un aspect ' triste, jet* taride-, bordent rHellespont,; 
(quelques troupeaux de chèvr.es <n,oires '.errai ent sur 
«tes rlieuxescarpjés , conduits ; par desbergers^ouverts 
-de ipeaux- -d'ours ou d'autres -bêtes \ fauves -de. ces 



contrées. Le cap des Barbiers ou les taches blan~ 
ches étaient devant nous; plusieurs navires qui re- 

* ■ * 

montaient l'Hellespont avaient cherché un abri 
derrière ce cap , contre les vents du nord qui souf- 
flent toujours avec violence. 

Le promontoire des Barbiers ou le cap Trapèse 
se trouve à la moitié du chemin entre Koumkalé et 
* les Dardanelles. C'est sur ce point que plusieurs 
géographes ont placé l'ancienne ville de Dardanus j 
j'aurais bien voulu voir les ruines d'une ville citée 
par Homère ; plusieurs de nos compagnons de 
voyage se sont détachés de la caravane pour par- 
courir le pays i je les ai priés d'examiner la posi- 
tion des lieux , et de voir, s'il ne restait pas quelr- 
ques- murailles, quelques fondations qui pussent 
marquer l'emplacement. d'une cité. Pour moi, je 
suis resté au bord de la mer, rêvant à la gloire 
qu'il y aurait à découvrir la patrie d'Anchisé et 
d'Enée. Vous rirez peut — être, mon cher ami, de 
cette préoccupation des voyageurs pour des souve- 
nirs fabuleux, et vous serez de l'avis des Turcs qui 
se moquent de nous lorsqu'ils nous vbyent chercher 
avec tant d'empressement des cités tout-à-fait effa- 
cées de la terre. Au reste, mon illusion n'a pas duré 
long-temps ; mes compagnons, qui étaient allés à 
la découverte, n'ont pas tardé à.revenir; ils avaient 
vu quelques vallées fertiles, plusieurs villages bien 
bâtis ; ils avaient trouvé ui> peuple hospitalier /mais 
aucune trace d'une cité antique j ils nous ont rap- 



porté des . fruits , du fromage /des gàtéàux qu'on 
leur avait donnés dans les chaumières', mais pas un 
seul fragment de marbré ou de pierre qui eût pu 
appartenir à la ville de Dardanus. Il a bien fallu 
prendre son parti et renoncer à une découverte. Les 
voyageurs qui nous ont précédés n'ont pas été plus 
heureux que nous; aucun d'eux n'a pu reconnaître 
ni les ruines, ni Remplacement de Dardànià. Stra- 
bon, qui parle de Dardania, nous dit que cette ville 
changeait souvent d'babitans, ou plutôt que ses 
habitans ne restaient pas toujours dans le même 
lieu, ce qui semblerait prouver ;que la cité n'avait 
point de monument, et qu'elle voyageait comme 
une caravane. On ne doit pas s'attendre à la rè^ 

trouver. 

* 

Comme nous marchions fort lentement, nous 
avons eu tout le temps* d'observer l'HelIespont et 
ses rivages. Nulle part la largeur du détroit n'ex- 
cède cinq ou six milles ; dans plusieurs ^endroits 
* ses deux rives ne sont pas séparées l'une de l'autre 
par la distance d'une d.emi- lieue. Si vous voulez 
vous faire une idée du large Hellespont, figurez- 
vous un fleuve immense .comme un des fleuves 
d'Amérique, roulant ses, flots, entre deux chaînes 
de montagnes, que son courant semble avoir sépa- 
rées dans les temps primitifs. Ce grand canal qui.ne 
ressemblé aux autres mers que par la salure de ses 
eaux, ne féconde point, il est vrai, les campagnes 
qu ? il avoisine ;\ mais toujours retenu dans son lit 
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profond; il n'inonde jamais ses rivages; tour à tour 
il tient lieu de barrière à l'Asie et à l'Europe , et 
sert de moyen de communication entre des peuples 
voisins ou éloignés. Je ne vous parlerai point de la 
sœur de Pbyxùs, qui ; en se noyant dans cette mer, 
lui donna son nom; au temps de l'expédition des 
Argonautes \ l'Hellespont était déjà très-fréquente ; 
' la navigation d'un détroit qui réunit trois mers, 
excita souvent la jalousie des peuples les plus re- 
nommés par leur puissance et leur industrie ma- 
ritime, La*poésie a dit que la Grèce prit les armes 
contre Ilion, poui; vienger l'enlèvement d'Hélène et 
la causé de l'hymen outragé ; mais l'histoire pourrait 
dire aussi que l'empire de Priam fut renversé par 
les Grecs y parce qu'il leur fermait les portes de 
l'Hellespont/ Plus tard, les flottes de Sparte et 
d'Athènes se disputèrent dans plusieurs combats 
l'empire de cette mer; dans la plus haute antiquité r 
il n'est point de nation maritime qui n'étendit jus- 
que-là ses relations^ qui n'eût sur les rivages d'Hellë 
des établissemens ou des colonies; c'est ce mou- 
vement du commercent de la navigation qui fit 
naître toute? les villes dont le voyageur foule aur 
jourd'hui les ruines/ en parcourant les rivages du 
détroit. 

Jeme suis quelquefois étonné que les mers n'aient 
pas eu leurs historiens , comme les îles et les royaux 
mes du continent; les annales de l'Hellespont au- 
raient pour nous un très-grand intérêt» Combien 



.7- 

de^fois, cet.te mer a changé de domination ! que de 

. ( ■ * 

nations elle a vues, s'établir autour d'elle ! que de 
çonquérans , que de peuples civilisés ou barbares . 
l'ont traversée, pour aller soumettre ou défendre 

_ * * 

des pays lointains! Que d'expéditions aventureu- 
ses, gigantesques , héroïques ^depuis celles du na- 
vire Argo, de Xerxèset d'Alexandre ; jusqu'au pas- 
sage des croisés de Venise et de Champagne ; qui 
allaient à la conquête de Byzance, et. à celui des 
Turcs qui se précipitaient sur,. l'Europe chrétienne.! . 

* * ■ + * 

Maintenant les flots de l'Hellespont s'écoulent et 
murmurent sans garder un souvenir ni la moindre, 
içace delà gloire et des grandeurs qu'ils ont vues t 
passer : les rives du détroit n'ont que des ruines 
vaines, témoignage, incertain et muet; l'histoire 
générale et la poésie ne nous offrent sur cette mer 
que des traditions confuses et des pages dispersées 
ça et là. Un jour viendra peut-être où le monde ci- 
vilisé portera, de nouveau ses regards vers l'Orient ; 
alors s'élèveront d'autres cités, se formeront d'au 
très empires,, et la mer d'Hellé retrouvera sa gloire. . 

Les montagnes qui bordent l'Hellespont, pa- 
raissent toutes formées de sable ou de terre végé-. 
taie; ori n 9 y aperçoit ni couches de granit ni cou- 
ches de pierres calcaires. Nous n'avons pu observer 
que de loin les côtes d'Europe ; elles' semblent 
moins favorisées de' -la 'nature, et présentent des 
aspects moins variés que les côtes d'Asie, On y 
trouve à peine quelques ruisseaux et quelques ton- 
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taines. Le sol y est aride , la campagne sauvage et 
triste 5 je dois ajouter, d'après les récits des voya- 
geurs , qu'il existe aussi une grande différence entre 
les populations q.ui habitent l'un et l'autre rivage. 
De l'autre côté du détroit, les habitans ont con- 
servé le caractère dur et grossier des anciens 
>> peuples de la Thrace; sur la rive où nous sommes 
on retrouve encore les mœurs douces et paisibles 
de l'antique Asie; aussi voyage-t^-on avec plus de 
sûreté sur la f rive asiatique que sur la rive opposée. 
Dans notre routç, depuis le cap Baba jusqu'aux 
Dardanelles j nous n'avons pas entendu parler d'un 
seul accident arrivé à des voyageurs, tandis que 
de l'autre côté de l'Hellespont , les routes sont pres- 
que toujours infestées de brigands, et que chaque 
, jour il s'y passe des événemeris tragiques . 

Ce ne sont pas seulement les rivages de l'Helles- 
pont qui attirent notre attention ; la mer elle- 
même nous présenté un spectacle plein de mou- 
vement et de variété. On y voit sans cesse des vais- 
seaux avec toutes sortes de pavillons, qui viennent 
du Bosphore ou de l'Archipel ; le détroit est couvert 
d'une foule de petits bâtimens qui vont d'Europe 
en Asie, ou d'un port à un autre } les uns se lais- 
sent entraîner aux vents et déploient toutes leurs- 
voiles, les autres luttent péniblement contre les 
vagues x et présentent leur flanc incliné à la tem- 
pête qui les repousse. Quelques navires sont atta- 
chés au rivage, attendant qu'un vent favorable leur 



permette de continuer leur route , et les matelots y 
les passagers, hommes ; femmes et enfans, sont 
campés au bord de la mer , sous des tentes formées 
avec les voiles des navires. * ' • 

Quoique le détroit de THellespont soit très-fré- 
.quenté, la navigation n'y est pas cependant sans 
difficultés et sans périls ; on rencontre presque par- 
tout des courans dont la forcé entraînante, ne peut 
iêtre surmontée qu'à l'aide d'un bon vent. Nulle 
part le, canal n'a assez d'étendue pour que les grands 
bâtimens puissent y manœuvrer et maîtriser l'in- 
fluence des vents contraires. Les navires , vqguant 
presque toujours près de la côte ou de quelques 
écueils, sont obligés , de jeter, l'ancre toutes les 
nuits j on aperçoit quelquefois sur le rivage les 
carcasses des vaisseaux. qui ont fait naufrage , et ces 
tristes débris sont un avertissement pour les naviga- 
teurs. Ce qu'il y a de plus incommode et de plus 
fâcheux pour la navigation en général, c'est que les 
mêmes vents régnent sur cette mer pendant plu- 
sieurs mois sans aucune interruption; en été, ce 
sont les vents du nord ; en hiver, les vents du midi. 
Les vaisseaux ne peuvent descendre le détroit dans 
la saison où les vents viennent d'Afrique, ni le re- 
monter dans le temps où règne la tramontane qui 
vient de la mer Noire, Ainsi, il. est difficile d'aller 
par mer a Constantihople dépuis le mois de juin 
jusqu'au mois de septembre, presque impossible 
d'en revenir depuis le mois d'octobre jusqu'au mois 
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d'avril. Il a été question d'établir dans l'Hellëspont 
des bateaux à vapeur destinés à remorquer les na- 
vires, pour les faire avancer contre les courans et * 
les vents ; l'exécution de ce projet serait d'un très- 
grand avantage pour la navigation ; mais dans ce 

i ■ 

pa)'s-ci , tout va si lentement ! Il est possible aussi 
- que les, capitaux hésitent .à- se- risquer dans une 
.grande entreprise peu compatible avec l'état pré- 
sent des, choses en Turquie , où l'avenir est: plus 
incertain que partout ailleurs, où il est presque 
. toujours dangereux de spéculer sur des nouveautés 
venues de l'Occident. . 

A peine avions-nous dépassé la pointe des Bar- 
biers, que lès : montagnes de la rive asiatique nous 
ont montré un magnifique spectacle. Tout l'hori- 
zon était couvert de nuages.de fumée, qui s'éle- 
vaient pàr-dessûs les sommets des monts et que le 
vent du nord poussait avec rapidité vers le midi. A 
mesure que^nous avancions, ces nuages' s'amonce- 
laient sur nos têtes, etquelques épi airs, quelques 
brillantes étincelles se mêlaient à la fumée blanche 
et livide qui semblait sortir d'une fournaise im- 
mense ; c'était un vaste incendie allumé dans les 
forêts voisines , et bientôt le pays nous a paru tout 
en feu. Des tourbillons d'une flammé, rouge cou- 
raient sur les hauteurs, descendaient dans- les val- 
lées, dévoraient tout ce qu'ils «rencontraient sur 
leur passage j et s'étendaient sur un espace de 
plusieurs milles. J'ai fait Vcê sujet quelques ques- 



v^ 
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lions a nos guides. Ils m'ont répondu que chaque' 
village avait une portion de montagne à laquelle on 
met le feu pour avoir du bois à brûler ; la flamme 
consume les feuilles , les branchages verts des àr- 

* bres et des arbustes ,' et ne laisse que des tiges des- 
séchées que chacun vient couper quand il en a 

.besoin; il arrive quelquefois que deux ou trois 
villages se réunissent pour incendier plusieurs 
montagnes; rapprochées les unes des autres. Nous 

t 4 I 

avons traversé plusieurs vallées qui avaient ainsi 
perdu leur verdure, et qui présentaient à l'œil la 
noirceur du charbon. Tout est sombre et nu dans 
ces vallées où. la flamme a passé : plus d'ombre, 
plus de gazon, plus d'oiseaux ; ces lieux ont l'aspect 
que les poètes donnent aux noirs rivages. 

Nous avons pu remarquer eu passant près de 
l'incendie les manœuvres employées par les villa- 
geois pour diriger la marche du feu*;* quand la 
flamme s'éteint dans un endroit, on la rallume 
avec des. troncs embrasés. L'incendie vient-il à 
franchir les bornes qu'on lui a prescrites, on 
coupe alors les 'communications, et le feu s'arrête 
devant la coignée. Vous voyez par là, mort cher 
ami, qu'on joue ici avec les incendies.,- comme chez 
nous les partis jouent ave£ le feu grégeois des ré- 
volutipns ; mais les villageois de PHellespont.sont 
plus habiles ou réussissent mieux a maîtriser l'in-^ 
'çendie qu'ils ont allumé. - 

Sur le chemin que,nous suivons,- c'est un événe- 
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ment que de rencontrer un homme. Nous: n'avons 
aperçu jusqu'ici aucune habitation, ni cabane, ni 
caféj nous ne voyons que des puits et des fontaines, 
construits en pierre* Ces monumens agrestes don- 
nent de la vie aux solitudes que nous traversons, 
et nous rappellent de distance en distance que 
l'humanité a passé par là, L'Evangile, qui place un 
verre d'eau parmi les trésors de la charité, nous dit 
qu'on peut à ce prix acheter le royaume du ciel j 
cette maxime de l'Évangile qui n'est pas prise à la 
lettre dans nos climats humides de l'Occident, est 
une* vérité pratique chez tous les peuplés que le . 
soleil d'Orient * brûle de ses feux. L'hospitalité 
des Orientaux, comme nous l'avons vu jusqu'ici, 
ne fait pas de grands frais pourla réception des 
étrangers, mais, on- est sûr du moins de rencon- 
trer partout, même dans lés lieux les plus déserts y 

* ± 

une eau claire et limpide, pour se rafraîchir et 
pour étaneher sa soif. Les Turcs , qui laissent tout • 
tomber autour d'eux, ne négligent pas d'entretenir 
les fontaines et les puits, placés sur les chemins; 
c'est un devoir religieux qu-ilà manquent rare- 
ment de remplir; je ne m'arrête jamais devant ces 
monumens de leur piété, sans, bénir la vertu hos- 
pitalière qui les a fondés* 

Le soleil était au milieu de son cours, lorsque 
nous sommes arrivés dans une clairière, au milieu 
de laquelle est un puits à l'usage des voyageurs; 
le lieu était fort commode pour faire une halte, et 
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c'est là que nous avons dîné. Toute la caravane s'est* 
étendue par terre ; des branches d'arbre et des 
feuilles de chênes ^nains nous servaient dé sopha et 
de table ; nous causions avec nos mûlçiiers sur les 
pays que nous venions dé .traverser " y lorsqu'il est 
arrivé auprès du puits deux musulmans qui d'abord 
ont fait leurs ablutions et leur namazj et* sont en- 
suite venus s'asseoir ou plutôt: s'accroupir auprès de 
nous r r nous avons facilement, reconnu à "leur cos- 
tume que c'étaient deux dervisches ; l'un ^Teux pa- 
raissait être un .Scheik; il portait un habit de drap 
-vert j le- second portait une espèce de manteau ou . 
robe~ de feutre :noir'; tous deux avaient' un loru* 
.bonnet d'étoffe .grise,/ terminé en pointe; a leur 
ceinture "pendait un 'long; rosaire de 99 grains; 
nombre* sacré/qui est- celui des attributs -donnés à 
la divinité. J'ai prié notre interprète de saluer, de 
jnotre party les -deux 'dervisches', et deleur expri^ 
merle plaisir que nous donnait leur rencontre dans 
-ce lieurdésert. Lie Scheik; a répondu par, un souri ve 
gracieux j< ; j'ai*. 4^ ma ndé aux : dervisches f d'où ils 
venaient'; ils.sé sont, tournés vers "l'Orient , et nous 
ront montré les,montagnes r boisées:qui s'élèvent de ce 
.côté^ce pays est désigné sur nos cartes par ces mots 
un peu vagues:: pays -.'couvert de boisVCé pays couvert 
rdé.bois est r ârrbsé.par;!une foule de -ruisseaux et de 
rivières; sortis des chaînes septentrionales deTIdaj 
dh est . traverse par deux routes ;qui# conduisent de 
.Pergamé; et. de Magnésie aux 'Dardanelles ; cette 
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contrée est fertile , et les habitans y ont conservé 
les mœurs simples des anciens temps. Des voya T 
geurs qui Pont traversée m'ont parle d'une val- 
lée qui a hïtjttm dix lieues ,de longueur, 'et qu'on 
appelle la Vallée des:Nolsetiers à cause de la grande 
quantité de noisetiers qu'on y trouve. Celte vallée 
renferme plusieurs, caravanserâis ,' plusieurs,teckés 
ou -monastères./ dans ; lesquels lés, voyageurs reçoi- 
vent tous les soins de l'hospitalité antique- ;Nos 
dervischçg appartenaient) à l'un de .ces teckés ; ils 
ont* quitté dépuis quelques jours là vallée des Nôi- 
sëtiers, pour, aller visiter, un [autre tecké.,, situé, au^ 
delà de l'Hellespont. :Notre conversation avec îles 
dervisches :fi ? a pas été sans intérêt , et vous rie serez " 
pas fâché d'en connaître quelque chose. 'Commets 
nous demandaient d'où nous venions/ et qui nous 
étions y ' il rri'a >paru piquant de leur répondre par 
•les .paroles ;que Glaûcûs 'dans Filiade; adresse à 
©iomède* '«^Pourquoi me demandez-vous quilnous 
■», sommes.,; et d'où nous. venons? 3 . Telles sont les 
; » ' feuilles rdahs ries forêts u tèls-sont lës/hommës ;sur 
.» la 'terre); les fèùilles:qùisont l'ornement dès «.arbres 
» t6mbenï ; souslesbûffle-:des yents^ '.et laiorêtîqui 
o) reverdit en pousse. :de ^nouvelles o» jGes; paroles ^ 
empruntées: à JHôirïère; in'auraient :pas paru i suffi» 
sarites d an s ; motfé ^Europe ;à:un \officierc delpôliGe 
qui ;mîauraittdemandé.-mon passeport ;. elles 'iomt 
1 charmé ^rio^ïdervisches ; rcar>! elles ont -un; caractère 
toùt-a-fait oriental -îtoutëfoi^'nôs cénobites de la 
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vallée 'dés Noisetiers rie pouvaient concevoir que 
des hommes aussi sages , aussi raisonnables que 
nous reparaissions, éussentpu se résoudre a quitter 
leur pays, pour venir si loin ;. ils ne s'expliquaient 
une aussi grande singularité, qu'en nous compa- 
rant :aux «oiseaux, voyageurs'.* « H. faut que vous 
ayez 1 , vous autres Européens, quelque chose de la 
nature et de Tihstinct des cicognés r :de$ jgrufcs et 
despotes sauvages que nous voyons arriver chaque 
année dàiig nos r climats. » Je ne savais trop, que ré- 
^pondre àn^s'aWchbrëtes^et îje m'en suis tiré par 
quelques* nouvelles phrases à .Ta manière de GJàiiv. 
eus; j'ai ^promis <aù Schéik:d T aller le voir dans l'a 
vallée^desIVoïsetiers ; yqùs serez bien reçu, ^m-a-t-il 
dit, et nous: nous; sômmes^quittés/ .^ ; 
- îL'iÂnatôiië^est 'lê-pays de la ^Turquie où les :cého- 
bitës Ènusulmàns Se 'trouvent en*plus grand 'nom- 
bre,; 'On' 1 compte îplus de" cent soixante .^teckés -ou 
'monastères 'dans ^l'Asie 'mineure* La>pliipart;sont 
entretenus ^pâr^des r légs îpieux ;; ils ne possèdent 
ï point de riche"s>"domainës*,* 'comme; Certains couvera 
de * nôtre' Europe fehrëtieniië'; irios' moines^ jd'Occi- 
dent "s'étaieiît 'enricHis -enrdéfrrchant* "desfliéux dé- 
-serts-, taridis ! qùe^lëà dëfviSches^ne se sont jamais 
^ô&cupés^dés' soins dé l'agriculture- Chaque tecfeé ne 
Tchfermej qu'un ^pëtît nombre -de ■cénobites.y rmaîs 
'partout ; j des ^musulmans se font affilier ; à uir mo- 
■nastèrè^e letif voisinage ets'âssocieht^Ià dévotion 
et * àùx r feérémdniés fr des den*ï$chës r ,v Ja vie que mô^ 
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nent les Turcs/ l'esprit d'isolement qui leur est 
•naturel,' les disposent à. ces associations; il n'est 
pas dé maison musulmane qui, sous quelques rap^- 
ports; ne présente l'aspect d'un cloître 3 point de 
-famille d'Osmanlis qui n'ait quelque chose des ha- 
bitudes monastiques. Les, dervisches ne font r ni vœux 
ni sermens; ce qui ne lès -empêche pas de rester 
fidèles à la' règle qu'ils -ont adoptée j on s'accorde 
à louer la régularité de leur conduite et de> leurs 
mœurs/ On' parle néanmoins d'un très^p g tit' nombre 
de couVens livrés à la dissolution; la.licericey est r 
dit~ôn, portée au dernier excès/ èar la corruption^ 
lofsqu ? ellç perpètre ;dâns la solitude^ y fait -plus- de- 
-ravages que partout ailleurs: Vous pouvez lire d'ans. 
Mouradgea d'Ohssorï: dés détails curieux sur la règle 
et la discipliné des dervisches turcs. Psalmodier des. 
versets du Coran;^ répéter ^souvent la -prière, dli 
namaz, prononcer cent fois /mille fois; par jour; les. 
quatrervirigt-dix^neuf attributs, d'Allah .$. telles .sont 
les pratiques les plus habituelles de leur dévotion. 
: Qui n'a pas entendu .parler des exercices auxquels 
-ils se livrent /de la danse qu'ils poussent souvent 
jusqu'à l'entier épuisement; dés forces humâmes ? 
qui ne '.connaît cette incroyable frénésie, avec la- 
quelle quelques-uns' : d'entr'eùx se .meurtrissent 
les membres avec uni glaive, ou se précipitent sur 
-un: fer: rôugë qu'ils prennent dans-% leurs mains-* et 
;serrerit)entre:leurs\dènts?. C'estlà qu'on; reconnaît 
- jusqu'où-peuvent àllêr-dës imaginations . ardentes^ 
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échauffées a la fois par les feux du climat et par une 
religion toute passionnée. Rien n'est plus étrange 

sans doute que de pareilles cérémonies; mais des 

* , • 

hommes, sages ont pensé que ces fatigues et ces 
tourmens du corps pouvaient être une distraction 
à F exaltation de l'esprit. Si des exercices violens et 
périlleux n'occupaient leurs sens et leurs pensées', 
il est probable que des dervisches ignorans y des re- 
clus oisifs , nourris au milieu ; des fantômes de la 
solitude et livrés aux songes et aux visions de la 
nuit, perdraient tout-à-fait la raison. Il arrive 
quelquefois, et c'est là qu'éclate la sagesse de la 
nature, que le délire, de l'homme met une borne 
à ses propres excès, et que traçant un cercle au- 
tour de lui, il se dit à lui-même: Je n'irai pas plus 
loin; c'est ainsi que le torrent impétueux qui me- 
naçait de tont submerger , finit par se creuser un 
lit, et se fait un rivage ou une limite que ses flots 
grondans ne peuvent plus franchir. 

Tandis que nos cénobites voyageurs s'achemi- 
naient vers le te.cké qu'ils allaient visiter , nous 
avons poursuivi notre route. Après avoir quitté les 
pays boisés et,montueux, nous sommes arrivés 
dans une vaste plaine, au bout de laquelle on aper- 
çoit la * ville (les Dardanelles; cette ville qui pa- 
raît avoir deux fois l'étendue de la petite cité de 

Koumkalé, est bâtie, comme vous savez, au bord 

* 

de l'Hellespont; le Rho.dius baigne ses murailles au 
sud-est ; ce fleuve ne roule guère plus d'eau que 



ir. 
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le Simoïs ; son cours irrégulier à travers les campa- 
gnes; qu'il inonde dans la saison des pluies ressem- 
ble à celui, de la Ehirance que nous avons traversée 

. .JL i ' 

dans- notre route de Lyon à Marseille. Notre cara- 
vane est descendue chez M. Outré, consul de: 
France/dont la réception nous a fait oublier les 
misères et les fatigues de notre route . 
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LETTRE XXVÏ. 



tA VILLE DES DARDANELLES ET SES ENVIRONS. VISITÉ 

*AU FACHA. 



Dardanelles , 5 ifoût 4330. 



Là ville dés Dardanelles est assèï bien bâtie ; 

■ ■ * * 

les maisons , construites eii bo|$ ; y sont couvertes * 
de* tuiles. Elle a plusieurs mosquées et plusieurs 
bazars ; c'est là que s'approvisionnent les voyageurs , 
et les marins qui 'remontent ou descendent le' dé- 

L 

troit. La population se compose d'Israélites, d'Ar- 
méniens y de Grecs et de Turcs ; les osmanlis en 

fdrment la plus grande partie: La ville n'a pas plus 

■***■• 

'de cinq ou six mille habitans/en comptant là^gar- 
ifrison dû château. '■ -• . : ■ : " . 

L La ville des Dardanelles a des manufactures de 

; 
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maroquin qui ont quelque célébrité y et une très- 
grande fabrique de poterie. Cette dernière fabrique 
que nous avons visitée P fournit des vases de terre 
a^ous les pays voisins ; elle en envoie jusqu'à Cons- 
tantinople. Ce genre d'industrie est un de ceux qui 
répondent le mieux aux besoins du pays. Le pre- 
mier meuble d'une maison ou .d'une chaumière est 

* f . ■ ■ * 

un vase de terre j. un habitant de ces contrées se 

passerait plutôt d'un abri ou d'un vêtement que 

d'un vase d'argile , renfermant de l'eau pour les 

ablutions \ ou pour les besoins dé chaque instant 

de la vie. Aussi trouve-t-on partout , même dans les 

lieux déserts ? des débris de poterie. 

Je me rappelle^ qu'en parcourant l'emplacement 

de Troie , j'avais ramassé uii grand nombre de 

fragmens de poteries r car j'avais vu dans quelques 

voyageurs que les débris des vases de terre sont 

souvent les ruines les plus anciennes, çt pelles qui 

résistent le plus ai^ temps. Je choisissais ceux qui 

me paraissaient avoir le caractère de la plus grande 

• * ' *•■■-.. 

vétusté; je croyais avoir trouvé "tantôt les restes 

d'un vase qui avait appartenu à la belle Hé- 
lène , tantôt les débris d'une coupe dans laquelle 
le roi Priam aurait fait des libations au grand Ju- 
piter; mes compagnons et moi nous étions chargés 
de ces fragmens , ramassés sur l'Acropolis ou aux 
portes Scées. Mais à mesure que nous avancions 
dans le pays , de quelque côté que nous portassions 
nos pas ? des débris pareils s'offraient partout à nos 
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regards; enfin il y en avait partout une si grande 
quantité y que nôsTëliq.ues troyennes finirent par 
perdre de leur "prix y. et nous 'crûmes- d_e voir , nous 
débarrasser d'un fardeau' qui nous paraissait plus 
incommode à mesure que nos illysioris s'éyanoui$ r 
saienti La -mahufafcturè des Dardanelles prépare 
dans urt jour plus de "nfiriesque n'en pourront jamais 
porter les àavans et les antiquaires.' cpi;, comme, 
■nous, se 'laisseraient, aller* à, de vaines conjectures 
et prendraient ,des tuiles ou dçs pots de terre brisés 
pour des. restes vénérables d'Ilion-. .■".■. 

Nous avbiis fait quelques .promenades, autour;- des 
Dardanelles! les campagnes sont fertiles et gêné- 
ralement bien cultivées ; quelques coteaux sont 
couverts de. vigne y et Je vin qu'on y recueille est fort 
estimé parmi les Ëurppéens établis dans le Levant. 
Nous avons -visité les jardins qui sont à Test de la 
■ville; là croissent ensemble. le chou et l'oignon, la 
verte laitue j la citrouille aux flancs larges >: le me T 
Ion aux côtés dorées ; ce n'est pas sans ; une certaine 
joie quêtai rèdohnu nos abricots^nps poires d'Eu- 
rope y nos prunes diaprées, nos pêches- aii frais du- 
yet; éh revoyant des jardins semblables à celui >dç 
la chaumière qui m'avait reçu dans des jours mak 
'heureux, en revoyant l'humble marguerite, le'pâle - 
souci j la jacinte: odorante \qui, m'inspirèrent mes 
premiers ■ vérsy -en lés retrouvant sous le ciel de 
VAnatoliè et sMoin des lieux où je. les v avais chan- 
tés , je suis tombé. un^ mbment dans une sorte.de 
rêverie qui méfait, oublier les merveilles de TO- 



Hént»; : j'en demande/ pardon à l'antiquité; rtiais,si : 
quelques colonnes en marbçé deParos, si lés ruines , 
d'iin vieux, temple, si quelques restes. d'une, statue 
d ? Àpollon*ou deiMinërve.s'étaiënt présentés .alors . 
devant moi, j'auraispeut-être passé sans les regarder 
et saris les voir. J 7 ai causé, àFaide, d' un interprête, 
avec, le^jardiniers qui travaillaient; dans leurs en- 
clos bordé» de haies vives, -Ils appartiennent tous à 
la nation grecque ; ils nous ont dit que leurs péna- 
tes 1 sont respectés par- lés Turcs > et. que personne 
né leur disputé le friiit-de leurs travaux ; ils.parais- 
sent côhtens de leur sort : il est' si rare dans, ce 
pays 'de. rencontrer dés gens heureux, et de.voiî 
briller $ur dès figures humaines ^quelque sérénité ! 
Plusieurs voyageurs s'accordçht à'- regarder la 
classe des jardiniers en Turquie comme la moins 
maltraitée et la moins malheureuse ;i ils n'en don- 
nent pas*la raison; on sait que chçz lès Musulmans 
on^ne paie pas ordinairement la dîme des fruits, 
excepté des : olives ; le fisc n'atteint point^rion plus 
les * herbes . et les légumes > et l'avidité d'Un pacha 
ne s'arrête guère aux fleurs des jardins.; yoilà'sans 
doute pourquoi les jajjlihiers sont; à. l'abri, du, desr 
potismé turc. ' . • . : 

En sortant dés jardins, nous avons pousse notre 
course jusqu'au Rhodius; sur* la; rive v droite- du 
fleuve '■ on a- élevé un- mur en. grosses .pierres : de 
taille , en forme de parapet , pour' arrêter, le dé- 
bordement des eaux qui mehace^quelquefois- de 
submerger la ville. Le terrains sur/lequel on a.cpns r 
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truit cette muraille est planté de très-bfeâux pla^- 
tanes qui feraient l'drnement d ? tme de nos grandes 
cités ; les Arméniens y ont établi leur cimetière . Tan- 
disque nous étions assis sur lés* pierres du parapet , 
nous avons été témoins d'une scène assez curieuse 

* ■ < * 

que je veux mettre sqiis.vos yeux. Un groupe de 
femmes arméniennes, avec dés* provisions, 'une 
cruche d'eau, et un' vase rempli de charbons allii- 
mes, est venu se ranger en cercle à quelque dis- 
tance de nous ; tout à coup Fûne d'elles s'est mise 
à pleurer et à gémir ; le groupe tout entier a suivi 
fcet 'exemple , et Fàir a retenti' de cris' déchirans; 
âa femme qui avait donné* le signal d'un aussi grand 
désespoir est allée se prosterner sur une tombe 
voisine dont la terre paraissait fraîchement remuée ; 
làntôt elle se jetait à genoux, tes mains' jointes, 
tantôt elle couvrait la terre de toute la longueur de 
son 'corps', oubien elle restait debout et immobile; 
bientôt un prêtre arménien y qui jusque-là s'était 
tenu à l'écart, s'est approché de cette paiivre fèm- 
me ; il a ouvert un livre et prononcé quelques pa- 
roles. Lafemiïiê est revenue au milieu dû cercle, 
et' les.gémissemens ont recommencé: « O mon 
» cher époux, nous t'avons perdu. '. v , ô l'exemple 
» des maris, pourquoi nous as-tu quittés?..; qui t 7 a 

» forcé d'abandonner Ce monde où tes amis'te pleu- 

■ * ■ * ■ 

» rént?... reviens parmi nous', et* nous te ferons 

j> oublier pài; nos soins les peines de cette vie..,. » 

Après ces apostrophes et mille autres semblables 
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dont on nous' a donné à peu près le sens j le prêtre 
s'est placé auprès dû groupe des pleureuses, il a 
récité de nouveau quelques prières,; une femme 
est sortie du cercle -, a fâitplusieurs signes de croix ; 
elle a baisé la ,main et le livre du prêtre arménien ; 
cette cérémonie, a duré fort long-temps; on a prié 
devant plusieurs tombes; à chaque prière , on don- 
nait au prêtre une pièce, de monnaie; les scènes 
de deuil se sont çnfin- terminées par un festin qui 
n'avait rien de triste ' car toutes les femmes étaient 
persuadées que les mânes de leurs parens se trou- 
vaient au milieu d'elles , \ et qu'ils prenaient leur 
part du banquet funèbre. 

La scène que je viens de vous . raconter n'est 
autre chose qu'un anniversaire; les femmes armé- 
nïennes viennent, selon l'usage de leur culte , ho- 
norer la mémoire de leurs parens qui ne sont plus. 
Elles emmènent avec elles des pleureuses qui s'as- 
socient à leur. douleur et qu'on paie en raison de 
leur désespoir; je m'étonne qu'un sentiment aussi 
naturel que celui qui nous fait honorer les morts , 
se manifeste d'une, manière si diverse , et que les 
regrets de l'amitié ou de la familière parlent pas 
chez 'tous les peuples la même langue. Nous avons 
vu que, chez les Turcs, la religion défend de pleurer 
et de gémir aux funérailles ; ici au contraire, c est 
une oeuvre méritoire, une chose qui plaît à Dieu, 
que de se désoler sur un tombeau. Nous avons des 
moyens plus solennels., mais peut-être moins ex- 
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pressifs pour déplorer, le trépas de ceux que nous 
avons perdus ; qui ne connaît iios éloges académi- 
ques , nos~ oraisons funèbres,nos discours enprose 
et en vers, débités avec appareil devant uri cercueil . 
prêt à se fermer pour jamais ! Si j'avais à choisir 
entre notre rhétorique qui se met en deuil, notre 
éloquence qui pleure et qui s'admire, et de pau- 
vres femmes qu'on paie pour faire retentir .l'air 
de leurs cris, j'avoue que je serais quelquefois em- 
barrassé. 

Je ne puis déchiffrer dans, mes notes le nom que 

- ■ — 

les Turcs donnent auRhodius; ils ont. une grande 
vénération pour ce fleuve, et leur superstition 
entoure son origine de mille traditions merveil- 
leuses. Nous demandions à un Turc d'où vient le 
Rhodius. — Il vient de si loin que personne. n'a 
jamais pu savoir sa source, -r-On raconte dans Je 
pays , et Je peuple y ajoute une foi entière, qu'un 
homme partit, autrefois à cheval des Dardanelles, 
pour aller chercher la source du .Rho'dius-; cet 
homme marcha quatre vingts ans sans découvrir 
l'origine du fleuye ; à la fin; son cheval fut changé 
en sel; on ne dit pas si le voyageur revint à pied, 
et combien il mit de temps pour revenir. Ne croi- 
rait-on pas, d'après ces contes populaires, que le 
fleuve que nous voyons traverse des contrées in- 
connues, et qu'il en est de sa source comme de 
celle du Nil ? Il n'est pas néanmoins lin habitant de 
ce pays qui ne pût s'assurer par lui-même de la 
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vérité j il ne faut pas plus dp deux journées pour 

■ * . ■ - " 

se rendre à là chaîne septentrionale de l'Ida, d'où 

#■ ** . ■ ■ 

s écoule le Rhodius, et pour revenir' dé FIdâ jusqu'à 
la mer, en suivant le cours du fleuve qui n'a que 
douze oxjl quinze lieues. / 

Les anciens Grecs avaient une -mythologie pour 
les fleuves et les fontaines; les. Turcs en ont une 
aussi ; car ils sont pleins de respect pour l'humide 
élément; ce ne sont, plus des nymphes, mais des 
génies qui ont la garde des .eaux; nous pressions un 

* * * < . 

habitant dès Dardanelles de nous conduire a quelques 
lieues d'ici -dans une vallée où coule le Silléïs: cette 

t * ■ M ' 

proposition lui paraissait suspecte ; que voulez-vous 
faire du Silléïs? nous disait-il y comme nous iiisis- 
tions; il nous a parlé d'un voyageur qui avait voulu 
pénétrer à la source de cette rivière, et que lé génie 
du fleuve avait frappé.de mort. Vous voyez que la my- 
thologie des Turcs porté l'empreinte dé leur carac-* 
tèreet de leurs lois; les Grecs se représentaient lés- 
divinités des eaux et dés campagnes sous des for-* 
mes douces et riantes; l'imagination dés Qsmanlis^ 
peuple les champs et lés bois de fantômes mena- 
çans : les génies qu'ils placent à la gardé des somv 
ces et des rivières sont pour eux comme les chiàoux 
ou les muets du sérail. 

je ne vous ai pas-encore parlé dé ce qu'il : y a de 
plus curieux aux Dardanelles ; je ne vous ai pas dit 

* _ * m * - * m i * * 

un mot du pacha ; avant dé lui être présenté ; je 
voulais savoir quelque chose sur son caractère, sa 
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politique et ses habitudes ; quoique, FAnatolie n'ait 
point de journaui, et que chaque homme ici, 
comme le Dieu * du silence, tienne sans cesse le 
doigt sur sa bouche , on sait néanmoins ce que'fôrit 
et ce que disent les pachas, La biographie d'un 
pacha de l'Héllespont ne peut manquer 1 de vous 
intéresser. Voici ce que j'ai pu recueillir jusqu'à' 
présent : 

L 

Le pacha des Dardanelles était, il y a peu de 

temps , gouverneur de l'île de Cos ou Stanchio; où' 

son départ a laissé peu de regrets. Il n'a qu'une 

femme qui est fort riche , et qui a exigé en se 

mariant qu'il n'en' épouserait pas une seconde, tant 

qu'elle resterait avec lui; comme tous les pachas; 

il a un médecin- qui est en possession de sa con- 

fiance, et qui est, après le maître, l'homme le pluS 

important' du sérail; ce médecin, en faisant les 
- 

affaires du pacha, ne néglige point les siennes; et 
son : nom n'est pas épargné dans les malédictions du 
peuplé. On vante la modération 'du visir des Dar- 
daneHéS; parce que; dans, sa justice dis tribùtivè, il 
s'en tient ordinairement à la bastonnade; il n'est pas; 
de jour où de pauvres rayas et même des Turcs 
ne reçoivent cinquante ou cent coups de bâton sur 
le dôs ou sur la planté des. pieds; le consul anglais 
avait dénoncé au pacha un Grec dont il croyait 
avoir à se plaindre; celui-ci; sans avoir été entendu, 
a reçu le châtiment accoutumé; le consul anglais 
ayant exprime ses regrets sur ce que l'homme 
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accuse avait ete puni, sans avoir été jugé, 4e padià 
lui a répondu. qu'il avait; regardé" sa plainte comme 
un jugement. Le pacha a,, comme le sultan Mahmoud,, 

la manie de bâtir, et par là il est devenu là terreur 

* - ■ 

des ouvriers* car iHes force de travailler, et il ne 
les paie pas, ou les paie si mal qu'ils meurent de 
faim à son service. Toutes les. fois qu'il veut réparer, 
ou bâtir un kioske, ou seulement remuer une pierre 
dans la ville et à la tampâgné, tout ce qu'il y a ici 
de maçons et de charpentiers prend la fuite, Yqus. 
me demanderez quel est l'opinion du pacha par: 
rapporta la réforme qu'on veut opérer; je ne crois, 
pas qu'if ait d'autre politique que celle de rester en 
place. Il est comme beaucoup de . gens qu'on ren- 
contre partout, qui n'ont point d'opinions, et qui 
font leur- chemin avec, les opinions! des autres.. Il 
croit que le vent de la faveur vtfent aujourd'hui dé 
l'Occident, et que les Francs ont quelque crédit sur, 
l'esprit du sultan Mahmoud; il fait sa cour aux 
Francs /il la - fera demain aux janissaires, si. là for- 

tune vient à changer, toujours prêt à servir to;ut ce 

» ■ 

qui réussira, mais bien décidé à ne pas se faire 
étrangler pour un parti. . , > : 

A présent que vous connaissez un peu le pacha 
des- Dardanelles , vous prendrez peut-être quelque 
intérêt à nous suivre dans notre présentation à son 

■ 

excellence. Nous avons été présentés ce matin , on 
nous a fait un accueil magnifique. D'abord le pacha 
s'est levé pour nous recevoir, ce qu'un Turc ne fait 
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jamais pour : 'des -chrétiens'; puis après le café et le 
diiboue, nous avons eu les confitures et le sorbet. 

Le paehà'n'ous a fait plusieurs questions sûr la 

* * ■ • 

France; il'riôùs a demandé entré autres choses 
quelle était dans nos provinces la dignité qui cor- 
respond au gouverneur d'un paçhahk eh Turquie ; 
je lui ai répondu que l'administration de nos dé- 
partement ou pachaliks, se composait dé plusieurs 
fonctions*, et : autorités différentes, qu'il y avait un 
homme' pour-recevoir l'impôt, un autre pour faire 
exécuter les. ordres de l'administration générale, 
un troisième, pour commander les troupes, un 
quatrième, pour faire la police, etc. Tous ces 

* * 

hommes réunis, lui ai-jé dit, forment l'équivalent 

■ '■ • w 

ou plutôt la monnaie d'un* pacha. Son excellence 
avait quelque peine à concevoir un pacha en plu- 
sieurs personnes.. Elle m'a fait plusieurs autres 
questions sur le gouvernement de la France; j'ai 
répondu de mon mieux, mais j'ai bien vu que je n'é- 
tais pas CQçiprïs. En parlant de quelque chose d'em- 
brouillé, dé difficile à comprendre, nous disons quel- • 
quefois que c'est de l'algèbre ; notre gouvernement 
représentatif est plus que de l'algèbre pour les Turcs. 
J'aurais bien voulu interroger à mon tour lie pacha 
sur l'état présent de la Turquie ; mais je n 7 en ai pas 
trouvé l'occasion ; les Osmanlis , en général , n'ai- 
ment pas qu'on' les interroge sur la politique de 
leur souverain et sur la situation actuelle de l'em- 
pire. Notre Conversation a fini par, des lieux cqm- 
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muns sur la morale et par des maximes tirées de la 
sagesse des nations _j c'est-à-dire par des proverbes. 
Cette manière de s'exprimer par sentence est sou- 
vent un moyen d'échapper aux questions r . et les 
Turcs sont très-habiles dans cet art de parler sans 
rien dire. Après nous avoir débité quelques maxi- 
mçs orientales *, le pacha a fait un signe j un esclave 
a promené devant nous une cassolette d'où- s'exha- 
laient des parfums ; un autre esclave a répandu sur 
nos mains et sur nos' vêtemens des eaux odorifé- 
rantes ; cette dernière cérémonie est ordinaire- 
ment le signal par lequel celui qui vous reçoit vous 
invite à prendre congé de lui. Quand nous sommes 
sortis, # son excellence s'est levée de son sopha , 
comme elle l'avait fait à nôtre arrivée. 

Un événement qui a beaucoup occupé les Dar- 
danelles* ces jours derniers , achèvera de. vous 
faire connaître la politique du pacha. Voici le fait : 
Une femme turque, lasse d'être battue par son 
mari, .prend le parti de s'enfuir du hàrem et de 
•retourner à l'île de Samothrace sa patrie. Elle se 
réfugie dans un navire portant pavillon ' russe j 
le mari va se plaindreau pacha, qui envoie aussi- 
tôt des soldats turcs pour ressaisir la fugitive; Cette - 
affaire, qui dans tout autre temps eût été sans con- 
séquence, prenait une certaine . importance dans 

la situation où se trouve la Porte vis-à-vis de la 

* * ■ 

Russie. Le consul de cette nation a protesté contre 
l'outrage fait à sa bannière 5 les autres consuls 
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francs n'ont point gardé tout-à-fait la neutralité, et 
ont paru .prendre parti contre le pacha. Celui-ci, 
à qui la, Porte dans ses instructions recommandait 
d'avoir les plus grands égards pour les consuls eu- 
ropéens, s'est trouvé fort embarrassé et a supplié le 
consul russe de ne point porter ses plaintes à 
Constantinople ; il promettait d'arranger l'affaire à 
la satisfaction commune , et déjà il avait confié à la 
femme de son médecin la musulmane fugitive. A 
notre arrivée aux Dardanelles, tout le monde était 
' dans l'attente d'une décision j les vrais crqyans, 
qui ont conservé leur fanatisme, criaient au scan- 
dale, et demandaient que la femme infidèle fût 

i I 

rendue à son, mari qui seul avait le droit d'en faire 
justice. Dans tous les consulats, on exprimait le 
vœu que la femme fût reconduite dans le*bâtiuient 
grec; le pacha, qui avait encore plus peur des 
consuls que des vrais croyans, à pris le parti que 
lui indiquaient les Européens,* et tout s'est ter- 
miné par une circonstance que personne ne pou- 
vait prévoir. La femme battue ayant, été recon- 
duite sur le navire d'où elle avait été enlevée, les 
Grecs du bâtiment, qui s'étaient montrés d'abord 
si hospitaliers, si compatissans .pour elle, l'ont 
tellement maltraitée, tellement outragée, qu'elle 
a pris le parti de retourner auprès de son mari ; 
elle est rentrée, hier dans sa prison conjugale j 
' le consul russe est satisfait, et le pacha est tran- 
quille. * / 
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Telle a été le dénouement d'une aventure qui 
semblait devoir mettre tout en feu* 'et qui est de- 
venue un véritable sujet de comédie. U faut croire 
néanmoins, d'après la- tentative que. vous venez de 
voir, qu'un certain amour d'indépendance fermente 

* ■ 

dans les. harems de la. Turquie. Je vous ai déjà 

s parlé d'une aventure à peu près semblable dans la 

baie d'Erisso j toutefois les Osmanlis n'en sont point 

encore venus au point où" ces atteintes portées aux 

i 

lois de l'hymen puissent recevoir des encourage- 
mens publics. On soupçonne les Grées --du navire 
où s'était réfugiée l'épouse fugitive , de s'êtreen- 
tendus avec le pacha pour dégoûter cette pauvre 
femme de la liberté; quoi qu'il en soit, leur con- 
duite aurait été une nouvelle preuve de cette vérité, 
qu'il* y a souvent quelque chose de pire que les ty- 
rans, ce sont les libérateurs, ' *• 

Tous les navires qui passent dans l'Hellespont 
étaient autrefois visités aux Dardanelles ; les bâti- 
mens devaient rester trois jours dans le mouillage 
de Niagara; la Porte s'est beaucoup relâchée de 
ses rigueurs, depui^'que les puissances chrétiennes 
ont des consuls dans cette ville ; on se contente de 
voir les passeports, sans faire aucune visite. Les 
deux châteaux ne sont plus un épouvantait, et 
l'artillerie qu'on y entretient n'est plus employée 
qu'à saluer les vaisseaux de guerre qui passent. On 
répare de temps en temps les deux forteresses, mais 
on n'y met jamais la main sérieusement; il faut 
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jfaire ici une remarque générale qui pourra vous 
expliquer comment cet empire turc /autrefois si 
redoutable , a perdu peu à peu une grande partie 
de ses moyens de défense ; jamais la Porte ne fournit 
aux dépenses, des constructions ou des réparations 
jugées nécessaires dans les places de guerreet les for- 
teresses ; lorsqu'une fortification menace de tom- 
ber en ruines , le pacha de la province, obligé de 
tout faire à ses frais, prend de d'argent et des ou- 
vriers partout où il en\trouve, et commande les 
travaux qui se réduisent le plus souvent à l'appli- 
cation d'une couche de chaux sur les murailles ex- 
t ■ ■ ■ 

térieures des tours et des châteaux qu'il s'agit de 
réparer. Les forteresses turques , ainsi reblanchies à 
neuf, presque tous les deux ou trois ans produisent 
un effet très-pittoresque au bord de seaux, et sur le 
penchant des collines verdoyantes'; elles fixent très^ 
-agréablement l'attention des voyageurs et des pein- 
tres de paysage, mais elles ne sauraient arrêter les 
.flottes pu les armées ennemies- Vous pouvez juger 
^par là de -l'état .de défense où doivent se trouver 
maintenant, les frontières de la Turquie et les ave- 
nues de la capitale. C'est un spectacle qui m'af- 
flige, et qui me paraît encore plus triste, lors- 
qu'en jetant les yeux autour de moi, je vois que 
tout ce qui se fait dans le pays , se fait de la même 
manière , et qu'on ne s'occupe pas plus sérieuse- 
ment d'améliorer les lois d'une administration 

i P ■** 

vermoulue, que de relever des murailles qui s'é- 
n, 3 
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croulent. On veut reprendre la force qu'on a per- 
due, on veut retrouver les jours d'une gloire éclip- 
sée , mais les. abus qui ont amené le mal subsistent 
encore ; au lieu d'aller au fond dçs choses, et de 
pénétrer dans la plaie pour la guérir, on s'arrête à 
la superficie, on s 7 en tient aux apparences, et je 
crains bien que les réformes tentées pour renou- 
veler le vieil empire d'Otman, ne ressemblent à 
l'application d'une couche de chaux sur un édi- 
fice tombant en ruines. •"■-*. 

Quand nous sommes arrivés aux Dardanelles , 

* * 

on n'y connaissait point encore la prise d'Alger; 
les vents du nord n'avaient permis à aucun navire 
de remonter l'Hellespont et d'apporter la nouvelle 
qu'on avait déjà reçue par terre à Constantinople. 
Un cutter anglais se morfondait depuis quirize-jours . 
devant Ténédos^sans pouvoir devancer la renommée 
qui 'cette fois avait pris la route de- terre j c'est une 
frégate française, venant de Stamboul, qui nous a 
appris que le général Bourmont était entré dans 
Alger le 5 juillet. Dans un dîner chez le consul 
de France , nous avons porté plusieurs toasts à la 
gloire de notre armée. et de ses illustres chefs. Cette 
nouvelle a produit parmi les Jures une très-grande 
sensation ; les plus fanatiques ne veulent pas y 
croire j ceux qui ne refusent pas d'y ajouter foi 
disent entr'eux que si les Français sont entrés dans 
Alger, ce ne, peut être que d'après la permission 
expresse du sultan Mahmoud. Ma joie serait, com- 
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plète, si nous avions des nouvelles de France. 
Nous fiods demandons avec inquiétude ce qu'est 
devenue cette monarchie d'où sont parties les fou- 
dres de la victoire ; triomphante sur leg côtes 
d'Afrique , impuissante peut-être, à se maintenir 
dans sa propre capitale ; redoutée des tribus de 
l'Atlas, et chez elle le vain jouet des factions. J'in- 
terroge la renommée, et la renommée ne me répond 
point ; je vois des vaisseaux d'Europe que. les flots 
et les vents entraînent avec rapidité, et qui passent 
sans nous jeter une lettre, un mot qui nous uns- 
truise ; pas une voix d ? Occident ne vient dissiper 
nos alarmes,, et je n'entends que la tramontane 
qui soufflé avec violence dans l'Hellespont. 

Il est probable que je ne recevrai de vos nouvel- 
les qu'à 'Constantinoplë, et je suis bien impatient 
d'y arriver. Nous avons loué un caïque, et nous nous 
mettrons en mer dès que les vents seront un peu 
calmés. 1 
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LETTRE XXVII. 



ABYDOS ET SCSTOS. 



7 Août i830. 



Le consul de France a demandé pour nous au 
pacha un teskéré ou passeport , et nous avons quitté 
les Dardanelles -pour rejoindre notre caïque qui 
nous attendait au mouillage de Niagara. La tra- 
montane soufflait toujours; les mariniers grecs qui 
^devaient nous conduire, nous conseillaient d'at- 
tendre un temps plus calme. Mais notre impatience 
ne connaissait ni dangers , ni obstacles; nous som- 
mes entrés dans notre caïque, et nous avons donné 
nous-mêmes le signal du départ. A peine notre 
barque fragile est arrivée au milieu du canal, fort 
étroit dans cet endroit, que la tempête a redoublé, 
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et les floïs., amoncelés par l'orage, menaçaient. a* 
chaque instant de nous, engloutir. Notre frêle em T 
barcation à été plusieurs fois sur le point de chavi- 
rer, et nos bagages et nos vêtemens étaient tout 
trempés de Tonde amère. Il a bien fallu reconnaître* 
que* nous avions eu tort y nous avons prié nos. ma- 
rins dé retourner au mouillage d'où nous étions, 
partis. Une chose ..digne de; remarque y pour des 
amis de l'antiquité comme nqus, c'est. que cette 
contrariété nous arrivait à l'endroit même, où 
Xerxès fît distribuer trois cents coups de fouets à 
la mer,. pour punir s es flots rebelles.. Nous n'étions 
guère en mesure d'exercer une pareille justice- 
envers les élémens, et d'infliger aux ondes courrou- 
cées la moindre correction. Aussi avons-nous pris 
le, parti de descendre .modesterrfent à terre, et 
d'attendre avec patience et désignation que l'orage 
fût apaisé. 

Comme nous avions le plus beau temps du 
monde malgré la .tempête ,. nous nous sommes 
retirés dans une vigne située sur la rive, et notre 
caravane s'est assise en cercle à l'ombre d'un grand 
noyer. Nous avons choisi dans notre bibliothèque^ 
de? voyage tous les. livres qui pouvaient compléter 
nos études sur le pays d'Abydos. et de Sestos que- 

nous avions devant nous: Nous avons relu le pas- 

* * * 

sage d'Hérodote où le vieil historien raconte com- 

* 

ment Xerxès fît construire un pont sur le détroit et, 
comment l'armée du grand roi traversa la mer. 
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Quels contrastes nous offrent ici les choses hu- 
maines ! quel spectacle que celui que nous montré 
un potentat d'Asie ouvrant à son armée innom- 
brable un chemin sur lies flots de l'Hellespont, et 
peu de temps après le grand roi repassant le détroit 
dans un frêle navire et débarquant presque seul sur 
la rive où nous sommes! Cette partie du canal fut 
presque toujours le chemin des conquërans et des 
armées qui venaient d'Europe en Asie et d'Asie en 
Europe ; la Perse passait par ce chemin pour aller 
conquérir la Grèce ou laThrace, et la Grèce kson 
.tour suivait la même route pour envahir l'Asie 1 
L'armée d'Alexandre traversa la mer sur une flotte-, 
dans l'endroit même où Xerxès avait fait cohs- 
truire un pont. Les barbares qui ont passé par là > 
après les Perses et les Macédoniens, n'ont pas eu 
des historiens comme Hérodote et Quinte -Curce ^ 
aussi le souvenir de leurs . expéditions est-àl resté 
confus et presque ignoré. Nous ne suivrons point 
ici les traces des Turcs , ni même celles des croisés, 
qui , au rapport du maréchal de Champagne , s'ar- 
rêtèrent à Aby dos qu'ils appelaient Avie x et prirent 
dans cette cité, encore florissante à cette époque,, 
les vivres dont ils avaient besoin. * * 

4 i 

Si cette rive a ses souvenirs historiques, la 
poésie y retrouve aussi ses traditions qui sont 
plus populaires. Quel est le voyageur ou le marin 
qui , en passant devant là pointe dé Niagara , ne 
prononce les noms de deux amans célébrés par 
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l'antiquité? A la vue de la côte de Sestos ; nous 
cherchons la tour oit Héro se tenait autrefois y wï 
flambeau ci la 'main , pour guider Léandre a travers 
les flots; nous Mesurons des yeux le détroit reten- 
tissant de V antique Abydos qui déplore encore au-; 
jàurd'hui V amour et le trépas de V infortuné Léandre. 
Ces dernières paroles vous rappellent sans doute . 
le charmant poème de Musée , car c'est par là que 
le poète grec commence son récit. Le poème de 
Musée y si-plein- de gracieuses peintures* ne doit- 
il pas avoir un charme et un intérêt "de plus quand 
on le lit - en .présence de Sestos et d'Abydos ? 
Nous nous sommes donné le plaisir de cette lec- 
ture, assis sôus notre grand noyçr* Vous savez 
. combien Ylliade animait pour nous les campagnes 
de Troie ; les souvenirs littéraires appliqués aux lo- 
calités ont un intérêt que j^ ne .puis exprimer. Ce < 
qu'on lit , ce qu'on entend n'est pas seulement de 

* 

la belle poésie, c'est un tableau animé qui passe 
sous les yeux : les personnages revivent autour de 
nous, et le récit dii poète devient une scène à la- 
quelle on. est présent. 

Ainsi , en lisant le poème de Musée, nous croyons 
voir les villes de Sestos et d'Abydos telles qu'elles 
furent autrefois • nous assistons à la fête de Vénus 
et d ? Adonis, où la jeunesse d'Orient avait coutume 
d'accourir. Ge fut à' cette fête que Léandre vit 
\ pour la première fqis la jeune Héro, prêtresse de 
. Vénus ; elle brillait dans le temple semblable a 
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l'Aurore -naissante y et sa peau blanche et ver-' 
meille était comrjie une prairie couverte de roses 
nauvelles. Le temple qui entendit les tendres aveux 
des deux amans, s'élevait là-bas* sur< cette côte 
jaunâtre où croissent maintenant les bruyères et 

4 

l'olivier sauvage. Voilà près de nous la rive d'où 
l'aimable Léandre partait chaque soir, et où il re- 
venait chaque matin. Mais, le bonheur des deux 
amans devait finir, car il était soumis à l'inconstance 
des flots et des vents* Une nuit d'hiver, -.tandis- que 
la tempête grondait sur l'HelIespont , le jeune 
homme d'Abydos voulut braver lès vagues, en cour- 
roux j mais la mer était affreuse , les vents violens 
avaient éteint le flambeau de la tour, et l'amant 
infortuné, malgré ses prières à Vénus, à ÏSFép- 
tune, à l'époux d'Orilhie, fut englouti sous l'onde. 
Au lever de l ? aurqre, # la prêtresse éplorée chercha 
son époux sur les rivés du détroit. O douleur! elle 
vit au pied de la tour le corps de Léandre déchiré 
par les pointes des rochers , et poussée par son dé- 
sespoir, elle se précipita dans les flots! 

Le poème de 3Iusée J dont je vous donne à peine 
une faible idée , est une production pleine de grâce 
et de naturel , sans aucun mélange de mauvais 
goût et d'affectation. Les savans ont agité la ques- 
tion de savoir si ce poème devait être attribué à 
Musée, disciple d'Orphée , ou bien à un poète de 
ce nom, de l'école d'Alexandrie, qui vivait dans 
les premiers siècles de notre ère. Il suffit de con- 
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naître un peu les mœurs des temps primitifs pour 
se persuader que cette production élégante et polie 
ne leur appartient pas, et* ne peut leur apparte- 
nir. Le poème de Héro et de Lëandre porté évi- 
demment le caractère d'un $iècle où l'amour avait 
perdu lès formes simples et grossières des premiers 
âges ; on y reconnaît facilement une époque où les 
poètes raffinaient déjà sur l'amour et la galanterie, 
où les sentimens s'unissaient à la politesse . des 
moeurs. L'auteur du poème de Héro et de Léandre 
parle de l'amour comme Ovide, ce qui ne res- 
semble guère à l'amour des temps héroïques. Les 
deux épîtres d'Ovide =, l'une de Héro à Léandre , 

* 

l'autre de Léandre à Héro, nous rappellent les 
mœurs galantes de Rome sous Auguste, et de la 
Grèce à cette époque. La première de ces épîtres 

exprime avec une rare perfection" les inquiétudes , 

• ■ 

les alarmes, les sentimens divers d'une femme 
passionnée qui attend son amant ; la seconde est 
fort inférieure à la première : elle ne renferme que 
des idées vagues et communes, et ne dit rien ni 
au cœur ni à l'esprit. On doit croire que Musée le 
grammairien a connu les deux épîtres d'Ovide ; elles 
ont même pu lui fournir l'idée de son poème; mais 
l'auteur grec a de beaucoup surpassé son modèle* 
Comme la tramontane grondait toujours, et que 
nous n'avions guère que nos livres pour passe- 
temps,, nous n'avons eu lien de mieux à faire que 
de lire la Fiancée d?Abydos\ de lordBvron; il éuyt 
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naturel de chercher à comparer le poème ;anglais 
avec le poème de Héro et de Léandre. Je me gar- 
derai bien de vous donner ici une analyse dé l'ou- 
vrage- de lord Byron,. beaucoup plus- connu au- 
jourd'hui que le po^me grec de Musée . Je me 
contenterai de faire passer^ devant vous les trois 
figures que le poète anglais; nous montre, sur la 
scène* On ne trouverait pas dans les harems de la 
Turquie beaucoup de jeunes filles comme Zuléika; 
toutefois, -le caractère de. la fiancée est une. char- 
mante création. Byron nous la représente belle 
comme la première femme souriant au serpent , 
douce comme la' mémoire d'une amante au tom- 
beau, pure commeia prière que l'enfance exhale ; 
le caractère de Zuleika, par l'innocence et la can- 
deur, appartient à tous les temps et à tous les 
pays. Les couleurs du poète sont moins naturelles 
et. moins .vraies., lorsqu'il nous peint le jeune 
Sélim. On voit d'abord dans l'amant de Zuleika 
un enfant timide etsoumis r un jeune homme, plein 
d'innocence et d'ingénuité , qu'on laisse pénétrer 
dans le harem, puis un personnage mystérieux qui 
médite des complots et qui s'est mis à la tête d'une 
bande de pirates ; un pareil caractère n'est vrai 
dans aucun pays, encore moins en Turquie qu'ail- 
leurs. Quant à Giafir, c'est un véritable tyran de 
mélodrame; c'est un. pacha au front sévère, aux 
paroles menaçantes, pour qui rien n'est sacré," 
dont rien ne peut retenir l'ambition , qui a empoi- 
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\ i - - * * * 

sonné son frère- pour avoir un pachalik et qui finit 
par tuer son neveii Séliiri, l'amant de sa fille Zu- 
leika. Le pacha de la fiancée dïAbydos n'est point 

dans les mœurs des Turcs de TAnatolie : il ne re^- 

* * 

semble en rien au pacha des Dardanelles que nous 

. , . ^ 

venons^ de voir à notre passage ; Byron ne connais- 

* . * * ** 

sait guère que les Turcs de Janinaj le féroce Ali 
était pour lui le type des pachas, et cet odieux 

caractère, qui est une exception parmi les Osman- 

• > * ■ 

lis, à poursuivi le poète dans toutes ses composi- 
tioris où il fait figurer des Turcs. 

Les trois personnages dont je viens de parler, 
peuvent faire juger de la marché du poème anglais. 
Tandis que tout est simple et facile à suivre dans 
le poème de Musée, l'ouvrage de lord Byron n'est 
qu'une grande image où tout est compliqué , tout 
est confus ; dans l'idylle où l'élégie grecque, l'amour 
se montre seul ; on rie 'voit là que le ciel et la 
mer, on n'entend que les vents et les flots; dans 
la fiancée iïÀbydos > toutes les passions, tous les 
crimes du sérail servent de cortège à l'amour, et 
font perdre de vue jusqu'au sujet du poème. C'est 
un frais paysage, une scène champêtre au milieu 
d'un- orage épouvantable et dans un tremblement 
de terre 3 après que toutes les passions se sont dé- 
chaînées, quand lé monde s'est ébranlé, que voit- 
on? comment finit un-drame aussi noir? tinebàlle 
meurtrière qui siffle dans les ténèbres, se charge du 

dénoûment; il ne. reste plus qu'une rose, blanche y 

\ 
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un cyprès mélancolique, un marbre sépulcral ap-: 
pelé Y oreiller du fantôme du pirate, 

J-ose a peine le dire, mais après -avoir lu tout 
cela, on n'aura nulle envie de- chercher les traces 
de .Zuleika et de Sélim sur les rives de Sestos et 
d'Abydos. Le poème de la Fiancée' d* A by dos ren- 
ferme pourtant des. beautés du premier ordre; Mu- 
sée avait à peindre la simplicité des mœurs anti- 
ques • il y a parfaitement réussi, j les moeurs d'un 

* m 

autre siècle et d'un autre peuple se présentaient à la 
muse du poète anglais. S'il n'apàs retracé fidèlement 
les mœurs des Turcs, s'il a méconnu leur histoire, 
il nous a montré du .moins, avec une énergique 
vérité , les passions et les crimes de Pâmbition ; dans 
ses peintures sombres, on reconnaît quelquefois en 
frémissant la physionomie du remords, de la rage et 
du désespoir. C'est l'expression de ces sentimens 
violens qui a fait la gloire de lordByron. Heureux 
le poète qui a connu quelque chose du cœur de 
l'homme , et qui nous l'a montré dans unie poésie 
brillante et harmonieuse! Celui qui a connu les 
passions humaines, n'a pas toujours besoin d'ou- 
vrir de poudreuses annales, et* d'étudier au loin le 
globe et ses habitans. . • 

La lecture que nons venons de faire sous notre 
grand noyer ', me rappelle une époque où toute 
notre littérature française semblait avoir les regards 
tournés vers Abydos; c'était à qui célébrerait les 
amours de Héro et de Léandre. Vous ne vous sou- 
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venez plus du poème de Phrosine f et Mélidor y dif- 
fuse et froide imitation du poème de Musée , ni du 
poème #des Quatre Parties du jour , où la muse d'un 
cardinal ne dédaignait pas de chanter les mystères 
de la tour de Sestos. Ce fut a peu près à* la même 
époque que l'illustre traducteur de Virgile fit le 
voyage de Constantinople , et passa* par l'HelIés- 
pont ; les lieux que nous voyons maintenant, 
avaient enflammé son imagination de/poète; il m'a 
dit plusieurs fois qu'il avait aussi cherché la tour 
où la jeune Héro attendait son amant* L'aimable 
chantre des Jardins se plaisait à raconter a 'ses amis 
ce qui lui était arrivé non loin d'Abydos. L'am- 
bassadeur de Fraiice,, qu'il accompagnait, lui avait 
permis, ainsi qu'à quelques officiers de marine, de 
descendre à terre ; mais comme la peste ravageait 
la contrée ; on leur avait défendu de communiquer 
avec les habitans ; à peine eùrent-ils mis le pied 
sur la rive qu'ils' publièrent la consigne , et se ren- 
dirent chez un aga qui les invita à déjeuner; à leur 
retour, on refusa de les, recevoir dans le vaisseau 
de l'ambassadeur ; ce ne fut qu'après beaucoup de 

* r 

supplications qu'on leur permit de rentrer à bord, 
à condition néanmoins qu'ils se laveraient de la 
tête aux pieds, et qu'ils jetteraient à la mer leur 
vêtement et tout ce qu'ils portaient sur eux ; il 
fallut obéir. Le vent du nord soufflait, l'eau était 
froide. M. Delille, en rentrant dans le vaisseau, 
paraissait transi ; oh le salua comme le beau 
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Léandre sortant de la mer; il' avait juré sur les 
lieux même de traduire un jour le poème de Musée ; 
mais bientôt arriva la révolution française; qui fit 
oublier les fables riantes des anciens-, et toutes les 
illusions des jours heureux. 

Lord Byron se glorifiait beaucoup d'avoir traversé 
à la nage cette partie de l'Hellespont. « Les flots de 
cette mer au bleu foncé ^ dit-il quelque part x ont, 
'porté mes membres fatigués. » Il est probable que 
Fauteur de la Fiancée d'Àbydos n'avait point tra- 
versé le détroit pendant la nuit comme Léandre 7 
et qu'il avait choisi un temps calme , ce qui dimi- 
nuerait beaucoup le merveilleux de son entreprise. 

É 

L'Hellespont, en. cet endroit, n'a guère plus d'un 
mille de largeur. Il n'y a pas long-temps qu'un jeune 
Grec des Dardanelles a traversé le détroit parce que 
sa fiancée avait mis pour condition à son hymen 
qu'il ferait le trajet de Léandre ; oh nous a cité 
d'autres exemples qui prouveraient que le souvenir 
des deux amans d'Abydos.s'est conservé parmi les 
. jeunes filles du pays* ..".-._ 

. Après être restés assez long-temps sous F ombrage 
du grand noyer /nous nous sommes dirigés vers 
la langue de terre où s'élevait la. cité d'Abydos: 
Cette langue de terre s'avance dans la mèr en forme 
de triangle ; une forteresse turque estbàtie k l'ex- 
trémité. L'emplacement d'Aby dos a gardé pour 
toute ruine un pan de mur en brique ; «encore de- 
bout sur la -rive du coté du Niagara. Je ne vous 
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parle pas de plusieurs amas de pierres > ni des frag- 
mens de marbre et de poterie dont la terre est cou- 
verte. En- portant les yeux sur la côte d'Europe ? 
on distingue l'emplacement de Séstôs , et les restes 
d'une citadelle bâtie par Justinieii; plusieurs voya- 
geurs ont remarqué sur cette cote un tumulus assez 
élevé qu'on appelle le Tombeau d* Hécube ; a deux- 
milles au-dessous deSestos, au fond d'une petite 
baie * se montre le village de Maïta; habité par des 
Grecs, tous laboureurs ou marins; plus loin est un 
château turc qui fait le pendant de celui des Darda- 
nelles. > 

Comme le vent était toujours contraire , et que 

* nous *ne pouvions nous, embarquer, M. Poujoulat 

a fait une excursion dans le voisinage j il a poussé 

sa course jusqu'à la rive du SiJIéis qui coule à deux . 

lieues d'Abydos, vers le sud-est. Une vallée que 

les Turcs appellent Ophdagné , traversée par un 

ruisseau ,-' des troupeaux de chèvres noires errant 

sur les collines-, une fontaine construite en pierres, 

dont l'eau limpide attire lés voyageurs ; un pauvre 

village-. nojpmé- Karajoâ-, voilà tout ce qu'il' a rçn- 

contré sur sa rôutê. A une lieue de 'Karajoa', au 

sud-est, la petite rivière de Silléis^roule son léger 

filet d'eau qui; ne s'enfle guère que dans la saison 

des pluies- C'est là que campa l'armée d'Alexandre, 

tandis que le héros macédonien était allé visiter le 

/pays d'Ilion et le tombeau d'Achille j IeSilléis nous 

sert aujourd'hui à marquer la position d'Arisbaf, 
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dont on ne trouve plus aucune trace. Nous ne pou- 
vons publier qu'Arisba fut la patrie de ce bon Taxile 

i 

dont Homère a célébré les vertus hospitalières. La 
maison de Taxile était toujours ouverte aux voya- 
. geurs et au£ malheureux ; tous ceux qui souffraient 
avaient leur place autour de ses foyers. « Mais au 
jour du péril, ait Te poète, lorsque dans les champs 
troyens le glaive ennemi trancha sa vie , aucun de 
ceux qu'il avait comblés de biens ne se présenta 
pour le défendre. » 

Il y avait dix heures que nous étions redescendus 
à terre, et que nous attendions le moment favorable 
pour nous, embarquer , lôrsqu'ènfin la ïner s'est un 
peu calmée ; nous sommes remontés dans *notre 
caïque qui est venu nous prendre sur la rive sep- 
tentrionale d'Abydos; notre bateau avait sept ra- 
meurs, tous habitans-de Maïta;, nous avons pris h 
notre bord un pauvre prêtre arménien qui revient 
d'Egypte, e,t que le consul de. France aux Darda- 
nelles avait recommandé a notre charité. Notre 
caravane s'était accrue en même temps d'un sous- 
officier de l'armée grecque , qui voyage avec 
l'uniforme de son grade, et un passeport de Capo 
d'Istria. Le prêtre arménien n'est point allé sur \es 
bords du Nil pour voir les Pyramides, ni pour étu- 
dier les ruines de Thèbes et de Memphis; il ne 
rapporte du pays de Sésostris que des haillons 
et beaucoup de misère ; il ne sait que sa langue ma- 
ternelle et un peu de turc, ce qui rend assez diffi- 
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ciles nos.rapports avec lui. Quoiqu'il ait voyage par 
mer, et qu'il n'ait rien a regretter dans ce monde,, 

lorsqu'il est dans Je caïque , il craint toujours qu'une 

» * - ■ j. * . ■■ . ■* . * -*. 

vague -n'engloutisse sa triste vie ; rien n est plus 
divertissant pour nous que ses terreurs! L'officier 
des Hellènes qui parle le turc /lé grec moderne, un 
peu : 'd'italien.; > peut nous servir d'interprète v avec 
nos marins; c'est un .beau parleur comme la plu- 
part .des héros d'Homère; lorsqu'il rencontre des 
Grecs, il ne manque, pas de leur vanter la liberté 

dont- on jouit en Morée ; il s'exprime assez librement 

-* * * * * * * **" 

sur le malheur qu'il y ,a de. vivre sous le joug des 
Titres; les Turcs prennent* à peine garde à lui;' et 
son uniforme grec -n'attire pas; plus leur attention 
que- son prosëlitisme' qu'il ne ; ,cberche : point à" dis- 
simuler- Je ne. tous parle- pas de notre cuisinier 

> >■ * * r * * ' i 

Michel, ni # du sergent fcanc-comtois/ qui ne .doi- 
vent nous quitter, que sur les .rives. du Bosphore, * 
où l'un et l'autre ont.domjé rendez-vous à lar for-' 
tune. ..**'■. * 

À peine avions-nous fait deux lieues de chemin, 
que le soleil s'est oaché derrière les montagnes de 
la côte d'Europe; bientôt la nuit nous a dérobé le 
spectacle des deux riyes. Autour de nous, nous né 
voyions plus que la njer brune et sombre , dont lés 
vagues 'agitées montaient quelquefois dans notre 
caïque. A onze 'heures du soir/ notre barque s'est 
abritée dans une, anse , semblable- à un petit port. 
Descendus à terré, nous nous sommes fait des lits 
ir. 4 
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avec.des bruyères et des^rattieauxcP arbres , et nous 
avons couché ainsi à la Belle étoile.. Le lendemain, 
au lever dir jour r nous avojïs reconnu que nous 
étions dans un pays couvert de bjç>is ; des huttes 
enfumées, «à la porte desquelles nous apparaissaient 
des figures noires , nous' ont. appris que nous étions 

au milieu, d'une petite, colonie de; charbonniers/ 

. * - . * * * 

Nous avons £të d'abord un grand sujet de surprise 
les uns pour les autres; enfin r après -l'échange de 
quelques paroj es, on s'je.st rapproché; nous avons 
trouvé dans ces bois déserts un café jdans, lequel 

* ■ ■ * 

nous sommes, entrés j le nectar arabique y est aussi 
bien préparé, aussi savoureux que dans les grandes - 
cités; ce qui nous prouverait, qu'il n'y a point /le, 

* > * 

mauvais, café en Turquie/La préparation du café 
est chez les Musulmans # *uii soin presque religieux ; 
aussi en est-il de la; liqueur dé moka comme de la 
prière qui a quelque. chose déplus suave et de plus 
*pur dans le désert. . ;■ •' 
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* . ■ ™ 

Apkès avoir pris nptre café avec tes charbonniers 
turcs, nous avons remis a la voile; mais la mer 
était très^àgitée, notre pilote s'est vu bientôt daps 
la nécessité de chercher * un abri /pjrès de la côte-; 
nous avions besoin d'ailleurs de faire quelques pro- 
visions : sur la rive où nous sommes descendus . on 

* * ■ 

nous a dit que nous n'étions pas loin d'un, gros 
village; nous* avons ■ vo.ùlu nous y rendre; mais au. 
lieu de trouver. des habitations, nous n'avons v;u ; 
qu'une- région', inculte et déserte. ComrAe . notre 
caravane s'était dispersée sur plusieurs points ) chef- 
chant toujours des. maisons,. nous avons été tout à. 
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coup séparés lés uns des autres, a travers des collines 
couvertes de bois; imaginez -vous ,- non pas des 
Francs ou des Européens ,. mais des Français/ des 
Parisiens perdus dans les bois de T^natolie, et T 2è- 

■ 

pétant aux échos de là contrée des cris* que lés 
échos n'avaient jamais entendus; le fidèle Antoine 
et le prêtre arménien étaient restés avec moi ; nous 
marchions au hasard appelant nos compagnons de 
voyage qui ne répondaient point. Après une heure, 
de marche V nous sommes enfin arrivés dans une 

*" * * 

plaine découverte, traversée par* plusieurs fuis- 

* . * 

seaux; à notre droite, sur le penchant d'un coteau, 
npus apercevions au loin un village assez considé- 
rable; à gauche ^ .vers la mer, se montrait un tchif- 
lik ou ferme turque; il était près 'de, midi, et nous 
étions à jeun.. Cependant je voulais attendre nos 
autres compagnons de, voj'age; ayant d'aller plus . 
Ioiii . Le prêtre arménien pensait au contraire que 1 
nous devions d'abord /faire, quelque chose .pour 

notre appétit, et ses pas se dirigeaient comme par 

* ♦ * 

ufte force irrésistible vers j la ferme turque dont 

Fasp'éct nous/promettait, quelques ressources pouî* 

notre déjeuner. Je, le suivais lentement,. Regardant 

* ■ „ ■ ■ • • ■ * 

toujours derrière moi, lorsque nous , nous sommes 
trouvés à la porte du tchiflik. Le v prêtre arménien 
s'est empressé de dire, aux gens de la ferme que 
nous étions des voyageurs égarés!, et que nous mou- 
rions de faim; on est allé avertir le maître Ou le 
régisseur, qui n'a pas tardé à venir; il nous a fort 
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lrien accueillis; -et, par. son 'ordre, on pous acon> 
duits dans une aire où Ton battait le blé., Nous 
.nous sommes assis sous; une tente de feuillage; 
L âtôt on nous a apporté .sur *\in. large ; plateau de 
cuivre du pain cuit en forme* de' .galette avec du 
fromage durci et mj vase de terre*' rempli -d'eau. 
Tous ceux qui habiterft la ferme^ excepté les femmes, 

se sont , rassemblés autour de nous: ,il n'y avait là 

• * 

que deux Turcs /Je régisseur qui Rappelle Mehémet 
et un autre qui paraît diriger les travaux dutchif- 
lik: tous les autres étaient Grecs; il était facile de 
les reconnaître à. une croix noire qu'ils s'étaient 
imprimée sur le bras, et sur la poitrine. Je désirais 
retrouver nos compagnons égarés dains les bois ; mais 
.comment me faire Comprendre ? Le prêtre arménien 
s'occupait exclusivement du déjeûner que, la Provi^ 
dence venait de lui envoyer; cependant quelques 
valefs de la ferme, cpmprenant par. nos gestes que 
nous attendions- d'autres voyageurs , sont allés dans 
les/ environs, et ont fait des signaux auxquels peiv 
sonndn'a répondu; au bout de deux heures, nous 
âvon^s vu arriver le brave Michel .monté sur urirâne 
qu'il avait trouvé dans les bois; bientôt sont arrivés 
successivement notre officier philhélène, notre ser-^ 
gent grec et M. PoujouJat qui n'en pouvaient plus 
de .fatigue. et de faim. . * . ■-.■-. . ' 

Il ne nous restait plus, qu'à retrouver notre caïque ; 
il suffisait pour cela desuivre les côtes de la, ip.er , 
et de, découvrir ,1a baye ou nou^ avions débarqup, 
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Npûs n'avions plus désormais d'inquiétude , et nous 
pouvions; reconnaître avec sécurité les ; lieux .où nous 
étions ; le hasard, flous avait conduits dans Fancien. 
pays" de Percottë/ cité •souvent par Homère ^plu- 
sieurs guerriers dePercotte, comme vous ppuvéz le 
voir t dans l'Iliade, périrent *ei* combattant sôus : les 
murs d'Ilion-';. lé roi Priam 'entretenait ses troupeaux 
et ses haras dans les riches campagnes dëPercotte; 
te fils d'Hicéteon iwajit soînldes bœufs, et Démoocoon 
des "chevaux. Aujourd'hui ces campagnes si riches 
en gras pâturages y sont la propriété d'un officier 

du sérail, qu'on appelle deli effendL \ 

- * . * . * • * 

Assis devant le tchiflik, nous pouvions promener 

nos regards siir le plus beau pays du monde. Au 

tiord et au midi, se montrent au loin des monta* 

gnes Du des Collines boisées 5 a Foccident, du côté 

de FNellespont, s'éterident'des prairies verdoyantes ; 

***"■-*■■ ' 

un ruisseau les arrose, et s'avance vers là mer, 

couronné de joncs et de roseaux; au nord, coule 
liné rivière, ombragée de sauleâ et dé peupliers; 
c'est l'ancien Praxius^ cité par Strabonf devant 
nous, au midi , nous voyions le bourg de Bergassi r 
qui domine un riche paysage, et qui' s'élève sur le 
penchant d'un coteau , à la place où fut sànsx doute 
Fantique PercotteV *■..'.'••'■ 

Après vous avoir fait la description du pays où nous 
étions, ne dois-je pas vous dopner quelques-dé- 
tails sur' -la' ferme turque où nous avons trouvé 
l'hospitalité? Je n'ajouterai pas* beaucoup à vos.con- 
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naissances agronomiques ; mais je vous dirai ce que 
j'ai, vu-, ce que j'ai remarqué, et vous saurez peut- 
être quelque chose d'intéressant &ur les usages et 
les moeurs dés contrées que nous parcourons* 
Tandis que nous étions assis sous frotté tente de 
feuillage y ,6n battait le blé auprès de nous';- un 

* .**■*■■--* * ■ 

large plateau, hérissé de pierres à feu taillées .en 
pointes, est traîné par deux boéufç ou deux buffles ; 
un homme, affilé d'uft aiguillon, se tient débout 

* ■ * m - * 

sur le plateau, et dirige là ïïiarfche circulaire dès 

bœufs attelés devant lui; Le plateau,' ëh passàfit sut 

les gerbes de bled répandues à terfcë, brise là paille et 

séparé Iê grain dés épis'; Nous avons ïëmarqiïé autour 

de nous plusieurs instrument d'agriculture;, j'étais 

curieux surtout de voir là charrue et lés voitures 

de transport dbnt oh se sert sur les riVès du-Praxius ; 

de même qu'on peut, reconnaître ici : les chars 

tels qu'ils sont décrits par Homère y oh peut re- 

* * * .■ 
trouver aussi là chârrué, telle qu'elle est sortie des 

mains de Triptolême; il n'entre aucune partie 'de 
fer dans la -construction dés charrues, et celles que 
nous ayons .vues ne ressemblent guère a ce qiiè dit 
l'un de nos poètes dû soc cultivateur luisant sur nos 
sillons. La plupart des chariots de transport sont à 
deux roues ; les roues n'ont point de j eiitës, et né pré- 
sentent à l ? ceil qu'une planche arrondie, semblable 
au fond d'un tôniieâu ou bien âû cible du tyr . Là roue 
est fixée à l'essieu et tourne avec lui ; j'ai vii cepen- 
dant àe§ chars commeies nôtres, des chars a quatre 
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roues, -mais de la construction la plus grossière. On 
ne se sert que des buffles et des. bœufs pour la 
charrue* et les voitures: * C ; ; * 

En je tapit un couprçl'oeil sur les champs qu'on ve-r 
nait de moissonner, nous avons pu nous apercevoir 
que lçs grains avaient été clairement semés, car les, 
épis se trouvaient dispersés assez loin. les uns des 

autres. La terre produit de Forge/ dû blé / du se- 

* * "... , 

same;,du m.aïç; on trojdveen quelques endroits .du 
coton; mais les sauterelles ont. dévoré lé$ jeunes 
plants; les pâturages de Perçotte Sont encore ce 
qu'ils étaient dàqs l'antiquité ; aussi, nourrissent- 
ils un grand nombre de. bestiaux ;'nouS avons vu 
paître sur. les bords du Praxi us, beaucoup de jeunes 

chevaux, d'où je conclus qu'on y fait de? élèves, et 

■ • * * 

que deli effendi' a. dans ce lieu ses haras comme Te 
roi Priam: JL.es troupeaux yqnt chercher leur pâture 
à l'ombre ides bois ou sur ïe J bord des eaux ; les 
vastes prairiçs qui avpisinent la mer, n'ont jamais 
connu le tranchant de la faulx ; on ne récolte pas 
de foin çn Orient; lç. bétail/ et )es chevaux, lors- 
qu'on les. renfêrrne dans, retable, n'ont que dç la 
paille» hachée; les étables çte ce pays. ne. sont' autre 
çhoSe que des enceintes fermées par des cloisons 
çîe bois ou par des murailles.de pierre ùii de terre ; 
dans les parcs, tous les, animaux de la ferme, ex- 
çepté.ljes chèvres et lès brebis., se. trouvent confon-r 
dus; la manière: de traire les brebis nous a paru fort 
curieuse; dans le parc ou elles passent la. huit, on 
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form^ une petite enceinte que les Grecs: appellent 
mandra: à l'entrée de cette enceinte. où de ce ré^ 

i t S . - 

I » l 

duit arrangé en forme circulaire/ se trouvent, deux ' 
£>ançs ; sur lesquels sont assis deux bergers ; lès bre-r 

bis, «comme si on eût. fait, un appel à chacune 

* * * 

d'elles, se présentent deux à deux devant les pâtres 
chargés d'extraire leur lait ;. puis .elles se .retirent 

* 

pour .faire place à 'd'autres-; cette; opération se re- 
nouvelle chaque soir, et* tout 'se passe dans le plus 
grand .ordre. Lesbrebits y ;son tellement accoutu- 
mées que les pasteurs, n'ont qu'^ paraîjtre,, et n'ont 
jamais besoin dé donner de signal ni d'appeler, à leur 
aide la vigilante intelligence de leurs chiens fidèles* 
Nous avons pu visiter à notre aise la cour et Je 

É k 

jardin du tchiflik; la cour d'une ferme turque n'a 
point l'aspect animé dç nos' fermes de la Brieet de la x 

* r 

Beauce.; un colombier; quelques poules, un troupeau 
d'oies^ voilà tout c,e que nous avons vu dans la basse 
cour ^ je dç>is vous dire toutefois qu'on nç trouve point 
autour d'un tchiflik ces ta$ dé fumier et ces eaux 
croupissantes • qu'on a coutume dç. voir autour dg 
nos fermes et dfenos chaumières . Un jardin dans, ce* 
pays, n'est ; autrç chose qu'un petit enclos où crqis-r 
cent. quelques citrouilles, quelques pastèques 5 des/- 
choux , -des figuiers , des amandiers $ \ês légumes , • 
les .fleurs,: les arbres, tout y est confondu, et Jeté 
pêle-rnêle v avec des.hexbes sauyâges,et des chardons 
étoiles que pepsonne rie s'occupe jamais d'extirper.* 
; JJ ne : tête de cheval montre ses bssemens. blanchis 



58 

sur les haies' du jardin 'j rïén n'est plus commun 
dans ces contrées que de voir là tête d'uh* cheval 
mqtv/ plantée sur un pieu ôir suspendue a un 
arbuste y cette espèce de dieu thefrîié marque les 

* * * * * 

limites de la propriété, eh même temps qu'il devient 
un épouyântail pour les oiseaux et lés animaux 
inalfàisans. - • . - . 

# ■ 

Le tchïflik ou là fermé turque offre, en général^ 
un aspect triste, et quoiqu'il soit habité,*ïl laisse 

» 

dans * l'esprit les impressions que noiis donne la 
solitude. On n r y voit qu'un maître qui commande, 
et dès esclaves" qui obéissent 1 en silence! Ce qui 
manque surtout à, ces fermes d 7 Orient, c'est une 
fermière qui veille au soin de là bàsse-èour, au 
soin de l'étàble, ùné fermière qui soit cojnme la 
Providence des fôyérs domestiques, et qui fasse 

régner autour d'elle l'ordre, la propreté et l'écono- 

* - ■ • 

mie; l'agriculture' et là vie des jchafnpâ exigent des 
soins et dés. travaux qui sont le partage naturelles 
femiUéS'j. or ? ces soins et ces travaux dés champs ne 
$pnt pas toujours compatibles avec là vie solitaire 

•et jnactive dék harerfts. Les femme! musulmanes,, 
retirées dans Un coin dû tcbiflik-, ne s'occupent de 
rien * et sont là comme des recluses' bu' des étran- 
•gères ddnt la présence n'animé jamais les"' travaux 
de la moisson ni lés autres dcctipatfons champêtres. 
On est obligé d'employer dés femmes grecques, des 

"femmes mercenaires qui né prennent qu'un faible 
' intérêt à la surveillance de l;a maison , et ne portent 
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• ■ 

qu'une attention indifférente sur tout ce qui les 
ehvironfte. Ce que j'ai vu dans le tchiflik de Bér- 
gassi a confirmé une remarqué que j'avais déjà 
faite, c'est que la. religion musulmane n'encourage 
point l'agriculture; le prophète de la Mecke n'avait 
fait'des lois que pour des hordes' nomades , et non 
pour les paisibles habitans dès campagnes ;à\ avait 
réservé ses encourageméns pdijr ceux qui ravagent 
la terre > et -n'avait guère songé à ceux qui la culti- 
vent. Le coran, qui est là règle dé tout chez les 

* * ■ . ■ *■ , * 

Musulmans, s'est contenté de dire aux labouréûïs 

que le ciel récompenserait leurs travaux, ëeque, la 
nature leur avait dit avant lui çt mieux que lui. 

Depuis queinous sommes en Asie, nous admirons 
à chaque pas tout ce qjie Ja. nature a fait pour la 
prospérité du pays ., et nous déplorons tout ce que 
font de leur côté l'ignorance et la barbarie pour 
détruire ou neutraliser les bienfaits- du ciel. Le 
tchiflik qui nous. a reçus a des terres d'une immense 
étendue; les champs/et les domaines qui en dépen- 
dent suffiraient . avec une* médiocre culture' 1 à 
l'approvisionnement et. aux besoins d'une cité; 
màisda plus grande partie du territoire est inculte, 
le reste efet négligé et mal cultivé. Une population 
. active et industrieuse manque partout à cette terre 
féconde;- les Turcs pnt une répugnance presque 
invincible pour toute espèce de travail/, et particu- 
lièrement pour tout cequi a rapport à l'agriculture. 
Parmi les autres peuples qui habitent ces contrées ^ 
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M en est deux, auxquels les travaux et les. mœurs 
agricoles sont encore plus étrangers qu'aux Musul . 
mansj je ne crpis pas qu'un Israélite ait njanié Une 
pioche, ou cpnduit une diarrue, depuis qiie le 
peuple. d'Israël a perdu les riches vallées d'Ephrahim 
pt les fertiles plaines de Sâron et d'Esdrélon. D'un 
autre coté, Jes Ar/hénijens-, qui se livrent à, toutes 
sortes de métiers dans les villes, -ne s'occupent point 
% des soins de la culture et des travaux de la cainpa-r 
gne j ainsi, les Grecs sont;les*seuIs par qui la terre. 
Soit remuée et fertilisée j tous/les pays que nous 
venons dé voir sur les côtes de l'Helléspônt ne sont 
cultivés que par des Grées sous; l'indolefi te surveil-, 
l&iice des Turcs. # * j . " . 

é * * à m 

Tpu&, ceux qui travaillent au tchiflik de Bergassi 

y ont Un logement ou un -abri; je vous ai dit plus 

haut qu'il ny avait dans la ferme que deux Turcs, 

pt que tput le reste était ;Grecj les deux ,Turcs ont 

chacun leurs harems; plusieurs'des Grecs sont ma*- 

ries, et leurs 1 femmes sont (employées au service dé 

la maison. Chaque serviteur peut avoir, son. petit 

jardin, élever, ; quelques poules , même quelques 

brebis; tous les Grecs que nous ayons vus se.plair 

■ ■ ' - - * **.,. 

gnent d'être mal nourris et condamnés à un travail 

couvent au-dessus de leurs forces. Ils .confiaient 

leurs peines à ceux d'entre nous qui entendent le 

grec moderne; ils en.parlaiënt même assez haut en 

présence- des Turcs qui ne les entendaient pas , car 

ceux-ci dédaignent d'apprendre là langue a'unpeu? 
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pie esclave : je régisseur M ehèmet était surtout l'objet . 
de leurs plaintes. « Cest un chien, disaieht-4Is, il 

* * * * «■' . * 

» s'enrichit par- notre travail; il ne nous paie pas et 
» nous laisse manquer dé tout., Aussi, la première 
>) "fois qu'il passera un navire grec sur l'Helléspont/ 
» nous trouverons bien les moyens' de nous embaf- 
». quer pour aileron Morée. » • 

Ainsi , la Morée est la grande préoccupation de 
tous les Grecs $ faiis quelque .condition qu'ils se 
trouvent, et quel que» soit le lieu qu'ils habitent. S^iis 
, souffrent quelque injustice, pu si lê^oug leur paraît 
trop dur, c'est vers la Morée^qué se portent toutes . 
leurs espérances ; lors même qu'ils ne manquent de 
rien , et que. leur sort n'est pas à plaindre, le sou- 
venir de la Grèce vient encore s'offrir" à leur pensée ; 
je ne crois pas que Mehemçt, le régisseur dutchir 
flik, soit un ; maître dur et riiéchant, mais tout est 

. * - 

tyrannie pour des gens qui. rêvent* une liberté chi- 
mérique. Depuis que les^pauvrés Grecs dexe pays* 
ont jeté leurs regards- sur .la Morêe affranchie, l'eau 
du Praxius leur paraît aïnère, le beau ciel de l'Ana- 
tolie leur paraît triste 'et sombre; cette contrée où 
ils ont passé leur vie est pour eux comme un lieu 
d'exil ; une espérance aussi - incertaine est un vé- , 
ritable malheur pour eux, car elle tend à 'détruire 
l'esprit de résignation qui leur est si " nécessaire : 
plus d'une fois même cette perspective trompeuse, 
qu'ils ont. toujours devant les yeux, les a -précipités" 
dans desi tentatives imprudentes ; qui n'ont fait 
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qu'accroître leurs misères. Que de Grecs d'ailleurs 
ont trouvé dans cette terre promise delà Morée un 
sort pire que celai, qu'ils avaient chez les Turcs ! 
Pendant que toute notre .attention se portait 

ainsi sur le tchiïlik et ses habitons , Antoine' et 

* 
Michel avaient été prendre dans notre caïque quel- 
ques pièces grossières dé joùaillerie que nous 
avions .appoxtéçs de Paris.. Je pensais que ces bi- 
joux pourraient nous aider à payer l'hospitalité que 
nous avions reçue dans la ferme; C'étaient des ba- 
. gués/ des- braôelets ^ des croix r des colliers en 
Verres de couleurs. Quandla boîte qui les renfermait 
nous est arrivée , tout le monde s'est rassemblé 

autour de nous ; il fallait voir là physionomie des 

• * ■ 

Turcs et des Grecs à la vue de ces merveilles.ache- 
léea au boulevard- des > Italiens à trente sous la 
douzaine. Nous avons d'abord distribué quelques- 
unes de nos véroteries. -aux deux régisseurs turcs, 
puis aux Grecs qui travaillaient dans Taire. Nous 
leur aurions^donné lès plus beaux diamans du Mo- 
gol ou duBrésilyqit ? ilSneJes auraient pas reçus avec 
plus de joie. Les, distinctions" qu'on jette quelque- 
fois- aux amours-propres dé nos sociétés, civilisées y 
ne font pas tant de sensation -Tous, ceux qui avaient 
eu part A; notre distribution se hâtaient de- porter 
ces trésors à* leurs femmes; plusieurs femmes grec- 
ques n'ont pu s'empêcher, d'accourir, pour obtenir; 
quelques-uns; de nos magnifiques présens. L'une 
d'elles est vernie nous offrir quatre œufs frais; elle 
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« 

nous aurait donné la poule qui les avait pondus 

» ■ * * , ■ *'■■■*'•- 

pour avoir un collier de yerre bleu. Une petite 

fiHç,, qui souffrait d'un violent mal d'oreilles, s'est 

• i ' • • •. 

trpuvée tout-^cpup guérie en recevant un petit mi- * 
roir'. et sa mèreT s'est écriée ,- à la vue du miracle , 
que la Pana gi a n'aurait pas. mieux fait. Les. femmes 
turques nj osaient sortir du harefti; mais elles, en- 
voyaient leurs petits enfans qui passaient et* re- 

•. * 

.passaient devant nous > ne perdant pas des. jeux le ^ 
grillant étalage de notre bijouterie* Tout ce qu'il y 
avait ;à craindre dans celte, pccasion, c'est que la. 
discorde ne s'introduisît i au * tchiflik : et ce que je 
craignais est arrivé : on est venu nous dire qu'une. 

vive- querelle s'était allumée entre une /fetnmè * 

'.*■** * * * 

grecque et, une femme tffrque : le mari de la 
femme musulmane était accouru., au. secours de sa 
moitié^ armé d'une grosse pierre semblable a celles 
que se lançaient les héros :et les dieux dans la; guerre 
de Troie. J'ai trouvé un moyen assez simple de ré- 
tablir la paix : nous nous sommes mis à distribuer 
nosjargesses avec. tant de profusion/ que toutes 
les ambitions ont ét'é satisfaites* et que les passions 

■ 

jalouses'ont été- réduites au sileqce, Ge rtfoyen, si 
naturel £t si pçu "dispendieux^ ne ; pourrait-il pas 
réussir ailleurs ^que dans un tchiflik? 

Vous n'ayçz pas oublié, sans doute ce qui nous 
est arrivera Koumkalé, lorsqu'on nous a pris pour 
des médecins .: on/ne nous a pas fait le même bon- 

... 

neur. dans là ferme de Bergassi^ toutefois, nous 
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avons pu y prendre une leçon de médecine. Voici 
le fait : nous étions étendus sur des gçrbès de blé 
avec Ye régisseur Méhëhlef; celui-ci a, tbut-à-coup. 
interrompu la Conversation qui roulait sur la* cul- 
tùré du pays'-, pour se plaindre d'une crampe d'es- 
totnaCj nous lui avons indiqué quelques remèdes, 
mais, sans même daigner nous/écouter./ il à fait 
venir tm des Valets les plus vigoureux de la fermé, 
il s'est couché à terre sur le dos. et le- valet docile ■ 
aux ordres de son maître) s'ést ; mis à lui dànseï* 
sur le ventre et sur Hestomac, comme il aurait fait 
sur lin sac de mé. Le - spectacle d'un meurtre ou 
d'un suicide ne nous aurait pas causé plus* de 

■ frayeur/ mais bientôt le malade s'est relevé en nous 
disant qu'il était soulagé, et qti'il ne sentait plus 
son mal. Je pensé bien; que notre académie de 
médecine neVorinàît pas encore ce remède-là. 

Ainsi s'est'passéYiôtre journée dans le tchiflik. A 
l'approche du soir. 3 1 je me suis occupé d'avoir tin* 
gîte pour la niiit : la plupart de nos compagnons 

. avaient déjà pris le parti de coucher sur Faire et 
de se faire un lit "avec dès, gerbes ide blé. Les chiens 
de la ferme devaient veiller pour écarter les cha- 
cals et les loups qui ne" manquent pas dâiis»unpays , 
couvert de bois. Comme le veiit du nord, Soufflait 
violemme'nt- et que la'riuit était froide, Méhémet 
m'a fait les honneurs d'une chambre dû tchiflik . 
On m'a conduit' dans une grande salle dont la porte 
donnait- sur là cour: cette salle avait une cheminée, 
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ce qui est assez rare dans ce pays; et j'y. ai trouve 
un grand feu allumé; la lueur du foyer ne m'a montré* 
dans ma chambre à coucher que les quatre vnu^ 
railles. Point de tapis > point dé divan; on' avait: 
étendu par terre une natte grossière ; j'ai compris 
que ce devait être là mon 'lit*: comme je n'avais 
rien pour reposer, ma tête., j'ai recommandé à An- 
toine de m'appôrter là plus grosse pierre qu'il 
pourrait trouver dans lacour.Méh émet ^envoyant 
qu'on m'apportait ce dur oreiller, a pris pitié de 
moi, et/m'a envoyé un vieux coussin tiré du ha- 
rem. À peine avais-je pris ainsi mes arrangemensy 
que le prêtre arménien est venu partager ma natte 
et s'étendre à mes côtés. Il n'a pas tardé à ronfler, 
d'une telle force , que j'entendais à peiné la tramon- 
tane qui ébranlait les toits -du tchiflik. Pour corn- 
blede disgrâce, la multitude de petits animaux que 
mon camarade de lit avait apportés d'Egypte <, et 
qui y pendant le jour > avaient coutume de se re- 
,- trancher dans ses haillons, ont profité des ténèbres 

* * 

de là nuit pour.fairede nombreuses excursions dans 
le 1 voisinage. Il est sorti aussi un bon nombre /de 
ces petits animàirc des flancs poudreux, du .coussin 
que Méhémet m'avait fait donner : je n'ai/pu fer- 
mer l'oeil ni trouver un moment de, repos. .C'est 
ainsi .que j'ai passé la nuit du 8 août i83o; Vbus 
voyez') nion 'cher ami, que j'en reviens toujours à 
de's-chosès personnelles ; mais au. moins ces choses-^ 

la n'irHteront pas l'envie. Pardonnez a la ; misère 

fi 



66 

son égoïsmé, et souffrez que je vous parle de moi 
de temps à autre; j'aime tarit à vous voir, parler de 
vous dans vos lettres y que j'ai le droit de compter 
sur un peu de réciprocité. . '- - 
TA quatre heures du matin ; nos mariniers sont 
venus nous avertir que le caïque nous attendait. 
Gomme le vent était toujours contraire et qu'on né 
pouvait faire que très-çéu dé chemin sur mer, oqûs 
avons formé le projet d'aller* par terre jusqu'à 
Lampsaki ou Lampsaque, . Lampsaque n'est qu'à 
deux lieues au nord de Bergassi. Nous avons fait 
cette route à pied y accompagnés de Méhémet qui 
allait vendre à Lampsaqueunë partie du blé de sa 
récolte. 11 était cinq heures du matin quand nous 
avons quitté le tchfflik; Méhémet, monté sur un chè^ 
val j précédait la caravane. En traversant le fleuve r 
ficus avoiis effrayé plusieurs femmes qui lavaient; 
lëurliîïge: elles se sont enfuies, a travers les roseaux^ 
mettant surtout lé plus grand soin à c^fcher leur visage 
comme si elles eussent eu peur d'être reconnues. Les 
voyageurs sont obligés de passer à; gué- le Praxiûs/; 
,près- delà est un pont qui tombe r en ruines t> et 
quori relèvera quand il plaira .à Dieu et à son pro- 
phète . Avant de quitter le Pràxiùs 3 nous avofisyouju 
voir Fenîl^uchure:duileuve quin ? ést guère qu'à un 
mille atf-deësôus dû pont; à mesure- qu'il-Siappro- 
che de là mer^son lit" s'élargit et devient- pi us prçw 
fond 1 : il s'àvàttce à travers une forêt de .platane^ de 
peupliers et de saules- ses deux rives, spnt ;cou-r 
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ventés de frais gazons et dWrbûstes vêrdbyans; avant 
dé se jeter dans l'Heïléspônt;., il se partagé eii dè'us 
branchés dôrit l'une paraît avoir Giric(Uânté du Sdi- 
xàn'tè pieds dé largeur; Jé'dôis votis dire pou r-eoiii-r 
plétër ce chapitre géographique, '-que le rléûvë Pm- 
xius n'est appelé ainsi que par ceux qui Ôfifc lu 
Stràbôn, èt ; qité les Tuïcs dii pays ne lé connaissent 
que sôiis le nom de^ Bérgas Mèridéré y rivièPeâë 

assi» * ' ■ ■ ' ; ^ • * 

r : Nôûs : avons répris là; routé : de -Lamp'sâquê qui 
n'offre rien dé remarquable; lié'lpâys ést'côlivë^t 
dëbôîs taillis ; r; lës chemins y so'ittt miétix- entrete- 
nus' que dans lès- autres parties dé PÂ'àâtôlie.- Wôitè 
avons rencontre plusieurs chariots a quatre- roues,, 
chargée de grains ët-d'âutfés 'denrées. *« Méhémêt 
nous â proposé dé fairë*une halte' auprès d'ufré' belle: 
fontaine et nous S offert de partager- âvéfe nôïïS^aîV 
déjeûner, ce que nous avons accepté. Notïé pauvre 
compagnon; de voyage;, en *ih fémett&ft't en 'réfute , 
s'est ^retrouvé &ux.*prises r &v&& -ses -colique^ aè r là 
veilïe • il a; appelé sori charretier: rïofiFil S'éât fait a*feî- 
côTOpagnery et celui-ci :Iui<'a:dâf£$é |3e nôuvéMsti?* 
le-venwè.et'gur^rëstômaci I& malade â^reeu' : âê,ttê , 
fois^peu^ dé soulagëmeiït dé son •remèdéâôcôûtïïmé.'* 
Ha voulu remonter^ à cheval- et-ifà- pu* se > tenir sur- 
sa selle : il s'arrêtait à toutes les fontaines, à tous 
les puits qui se trouvaient sur notre chemin. Sa 
figure blême, son air abattu" ? nous faisait pitié ,: il 
s'est couché à l'ombre d'un chêne touffu , et c'est 
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là que nous l'avons laissé .avec son médecin. Si ja-* 
mais nous repassons par le tchiflik de Bergassi., 
nous nous arrêterons pour demander des nouvelles 
du pauvre Méhémet. On nous dira sans doute qu'il 
a bu le sorbet du trépas. Que Dieu le récompense 
de ^hospitalité qu'il nous a donnée ! 

Bientôt les minarets deLampsaque ont paru de- 
vant nous* Avant d'arriver à la ville, située sur une 
hauteur, nous avons traversé une petite rivière qui 
fait tourner plusieurs moulins: La cité est mal bâ- 
tie; des rues mal-propres et non pavées, la plupart 
des maisons, en bois, peu de mouvement, un si- 
lence égal a celui des lieux solitaires , : , aucune ap- 
parence d'industrie, un, peuple qui a l'air misé- 
rable au milieu d'un pays fertile ; voilà ce que 
présenté au voyageur le premier aspect d!une ville' 
consacrée autrefois aux fêtes de Famoui; et auxr joies, 
des festins. . . . ,■ . 

Nous sommes établis depuis quelques heures 
dans un café de Lampsaque" : notre caravane est 
étendue sur une estrade spacieuse, en attendant 
le dîner qui se prépare chez notre- voisin le bou- 
langer. C'est de là que je vous écris au milieu de. 
la fumée .des chiboucs, et en savourant goutte. à 
goutte le djvin nectar de l'hospitalité. .-_-'. 
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LETTRE XXIX; 



^ABIFSAQUE ET SES ENVIRONS. 



Lampsaqite , 4 ^ août ^ 830. 



Je vous ai ditdans ma précédente lettre y que nous 
étions établis dans un café de Lampsaque, et que 
nous attendions avec quelqu' impatience l'heure 
de notre dîner; mais il est survenu un incideiïffà- 

* / r 

cheux : les habltans ont -refusé de nous vendre des 
provisions ; il a fallu que M. Poujoulat allât chez 
Faga pour lever toute difficulté. L'aga de Lamp- 
saque habite une immense baraque de bois dont 
les salles sont couvertes de peintures bleues /re- 
présentant la mer et ses rivages. M. Poujoulat, ar- 
rivé auprès de l'aga , a vu un homme d'une gros- 
seur extraordinaire, ou plutôt une énorme boule 
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de graisse et de chair, surmontée d'un turban et 
voulant sur un sonha. Toutefois , à la vue de notre 
passeport , il egt sorti de cette énorme boule de 
chair une voix humaine qui nous a permis.de rester 
à Lampsaque tant qu'il nous plairait, d'y dîner 
et d'y souper chaque jour à nos frais et tant 
que nous aurions de l'argent. Cette réponse satis- 
faisante nous a rendu la vie, et les préparatifs du 
festin n'ont pas été longs. On nous a servi des fruits, 
des pastèques , des » melons , qui nous ont rappelé 
les anciens jardins de Lampsaque. Quant au vin 
du pays, vous savez qu'il avait quelque célébrité 
autrefois, et que le grand roi donna le territoire 
de Lampsaque à Thémistocle pour son vin, comme 
il lui donna Percotte pour ses draps. Ce souvenir 
m'a donné la curiosité de goûter la liqueur tant • 
vantée^chez les anciens, jnais je vous assure qu'elle 
a bien dégénéré, 

.■ Les visites ne nous ont pas plus manqué à 
Lampsaque que dans lès autr.es villes ou nous 
avbns passé; Les Gr,eçs sont venus les premiers : 
ils ne sont pas .en grand nombre , et se distinguent 
à peiné dans la population de Lampsaque -, qui est 
presque toute 'musuLraan ayons parlé à un 

de leurs papas du grand Alexandre et du Grànique; 
c'était pour ? lui des noôîs nouveaux^ 3N T ous ayons 
parlé du dieu Pfiape , fils de Bacchus et delà déesse 
-Rbé.e.-QU Cybèle5 .jadis adorée sur cette ^eote de 
rHellesp.ant ; le papa uôus a répondu qu'il arrivait 
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tout récemment de Mételin , et qu'il ne connaissait 
encore personne à Lampsaki. Les Turcs de ce pays 
nous ont paru moins ïamiKersavec les étrangers que 
ceux de Baba et de Koumkalé. Nous avons. pu re^ 
connaître l'esprit qui règne à Lampsaque aux cris 
dèGiâôur qui se sont parfois fait entendre sur no- 
tre passage : la réforme paraît avoir fait ici. peu 
de progrès, Nous avons vu dans la rue plusieurs 
jeunes éf fendis exciter par leur nouveau costume 
lès murmures des vrais crôyans. Les musulmans 
de Lampsaque, dans leur fanatisme opiniâtre ,* se 
plaisent à conserver sur leur, tête l'étoffe aux con- 
tours nombreux qu'on appelle le turban. On ne les 
décidera pas facilement à quitter leur longue barbe, 
leur robe flottante , leur large pantalon , et le pa- 
quet d'armes qu'ils portent toujours peridu a leur 
ceinture. C'est pour rester dans cet accoutrement 
qu'ils sont de l'opposition. Chez eux l'opposition 
ne s'élève guère, au-delà du costume : lès' Turcs 
h^en sont point encore à former des partis pour des 
idves ; il leur faut des vérités qu'ils puissent tou- 
cher du doigt et qui tombent soiis, leurs sens. , 

Nous avons voulu voir les environs de-Lamp- 
saque. En sortant de la ville, vers le sud-est) nous 
avons trouvé une vallée que traverse uni ruisseau 
limpide ;. en remontant le cours de. la rivière, on 
marche d'abord: à travers des hâtes si hautes et si 
touffues qu'on ne voit plus que la voûte du ciel ; la 
vallée couverte, de vignes et de grands noyers ^ s'é* 
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largit à mesuré qu'elle s'étend vers le nord. Depuis 
mon arrivée en Orient, je n'avais pas encore yu le 
N cerisier que l'Europe a reçu de l'Asie; je l'ai trouvé 
dans la vallée de Lampsaque; j'y ai retrouvé aussi 
le sorbier que des préjugés populaires ont banni de 
plusieurs provinces de France; je voyais partout sur 
.mon chemin le chèvre-feuille, l'églantier sauvage^ 
et la ronce avec sa mûre noire. . Près du ruisseau 
dont nous remontions la rive , on trouvait autre- 
fois des ruines, qu'on croyait être celles d'iin temple 
de-Priape; M. C.astelan, le seul voyageur- qui en ait 
parlé, avait vu en 1797 une colonne encore de- 
bout, et beaucoup d'autres débris gisant sans ordre 
parmi les herbes, à paoitié ensevelis sous les sables, 
ou recouverts en partie par les eaux de la rivière; 
la plupart dé ces débris ont disparu; deux ou trois 
tronçons de colonnes, quelques fragm,ens de 
marbre, voilà tout ce qui reste ^ il faut donc re- 
noncera l'espoir de reconnaître là remplacement 
d'im temple, et de savoir à quel dieu ce temple fut 
consacré. Toutefois le seul aspect du lieu me foit 
pencher pour l'opinion de M. Castelân; 

Vous savez, mon cher ami, que lorsque nous 
é lions naguère sur l'emplacement d'Ilion , nous 
n'avons interrogé ni le , marbre ni la pierre; les 
collines, les sources, les plaines jious, servaient 
'd'indication, pcJUr découvrir le lieu où fut la cité 
des'Troyens. Ne pourrions-nous pas faire de même 
aujourd'hui, pour retrouver la place d'un temple 






-bâti en l'honneur, de Priape?- Ces nombreux' ver- 
gers , ces enclos entourés de haies vives, ces co- 
teaux tapissés de vignes /cette rivière qui murmure 
à travers la mousse et les cailloux , en un mot tout 
ce que nous voyons dans cette riche vallée de 
Lampsaque ne semble- 1— il pas nous dire que, dans 
le lieu où nous sommes, furent élevés les âutfels 
d'une divinité/champêtre, .et qu'on y adora le* dieu 
. i des jardins? - 

* Nous avons traversé la vallée, et nous- sommes 
arrivés au penchant d'une colline, où le bassin 
d'une fontaine montre un marbre blanc> resté de 
l'antiquité} sur une hauteur couverte d'arbustes, 
on trouve un amas de pierres de taille, qui indi- 
que la place d'un ancien, édifice. Plus -haut en 
marchant .vers le midi,, on arrive sur un plateau 
fort étendu, couvert de vieux ceps de vigne} parmi 
-lesquels sont dispersées quelques ruines 5 plusieurs 
morceaux de marbre nous ont offert des inscrip- 
tions à moitié effacées, dont nous n'avons pu trou- 
ver le sens. Du haut de ce plateau, nous aperce- 
vions à l'ouest^ la ville de Lampsaque et les deux 
rives de THellespont, au nord notre horizon était 
borné par des collines couvertes de craie blanche, 
au-delà desquellesse trouve le village.de Schar- 
dark. J'aurais volontiers placé au lieu ou nous 
étions .'le temple dé Cybèle; mais Strabon nous 
dit que ce temple était bâti à quarante stades de 
lampsaque, d'où il résulte qu'il faut chercher la 
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place de ce. monument dans un. endroit plus ëloi- 
-gné de la ville.. . -... S. ■* "./*.;. - /. , ,, ^ . 
Notre promenade* qui n'avait point d'objet dé- 

■"" *■ * 

terminé,. nous a. ranïenés yers la rive dèJ'HelIesi- 
pont;.nous ay.ons remarqué, sur un ; lieu élevé au 
bord de la mer une grande quantité^ de marbres pu 
de pierres blanches qui .couvraient le sol ..En hous 
approchant ,d.e ;eë.lieu, nous avons reconnu. le ci- 
metière turc de Lampsaque, séparé en ^eûx parties 
pap jin chemin : on n'aperçoit dans cette triste en- 
ceinte ni $eur ni cyprès, aucun de ces ombrages 
qui, font le charme et Pq.rnement -de là, contrée. 
Nous nous sommes assis uri moment sur un des 
tombeaux ; nous n'entendions autour de nous que 
le bruit monotone dé la nier; le soleil à son déclin 

* É 

dorait les socles dés cercueils : nous avions cherché 
toute la journée les ruines des temples et des pa- 
lais : toutes' ces ruines étaient rassemblées sous nos 
yeux dans". ce. champ des morts. •. ■,. -.. 

Nous sommes rentrés dans Lampsâque du côté 
des jardins; ce quartier de .la ville n'a point de mai^ 
son qui n'pffre dans ses murailles extérieures queL- 
ques débris de l'antiquité r mais la présence d'un 
étranger est pour . les . habitans " un sujet d'inquié- 
tude i /L'entrée de là mosquée est ornée de quatre 
petites eolorihes de marbre blanc ; cet édifice pa^ ' 
raît construit sur les ruinés d'une, forteresse; on 

+ 

voit encore des restes d'une épaisse. muraille, qui 
devait servir de rempart ii la ville ou à FAcropôlis. 
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Plusieurs voyageurs sont persuadés que la mosquée 
de Lanvpsaque renferme de précieuses antiquités; 
aussi la superstition jalouse veille-t^elle sans cesse 
autour du tertiple, pour en écarter les étrangers. 
La pQpulatiôh musulmane de là ville permet à 
peine aux voyageurs de jeter u il regard sur fout ce. 
qui ressemble a, une- ruine; les Grecs eux-mêmes 
n'ont pas t qsé nous accompagner dans nos prome- 
nades, j'ai voulu , quelquefois m'expliquër dette in- 
quiète jalousie .des Turcs ; " : si l'ignorance ne nous 
comprend pas, il- nous est bien plus difficile de la 
comprendre eUé^même.. Toutefois, je né melivrerai 
point ici à des déplamations vulgaires contré ce 
qu'on appelle la barbarie des Turcs; car je suis 
persuadé que la multitude chez nous ne serait ni 
plus raisonnable ni.plus tolérante qu'on ne Test en 
Turquie. Que dirait, répondez-moi, le plus éclairé, 
le plus civilisé dès peuplés 1, que diraient nos spi-. 
rituels Parisiens, s'ils voyaient des savans en cos- 
tume oriental et le turban en tête , rôder autour 
de leurs demeures, en examiner «toutes les pierres, 
en dessiner jusqu'aux fondations ? . 

Revenus à notre café, nous avons ouvert notre* 
bibliothèque portative pour, savoir quelque chose 
de' l'ancienne Lampçaque. Cette bibliothèque con- 
siste dans la géographie de Strabon.et quelques 
relations de nos voyageurs modernes ; ces, compa- 
gnon? de voyages sont bien souvent nos seuls 
guides; nous leur adressons des questions, et près- 
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que toujours ils nous répondent d'une' manière 
plus précise que les gens du pays. • 

Tous les voyageurs ne sont pas d'accord sur 
remplacement de l'ancienne Lampsaquë; M. Cas- 
leian et M. Barbier du Bocage ont placé l'ancienne 
, ville dans l'endroit où est bâti le village de Schar- 
dak. M. .Castelan a vu dans ce village situé vers le 
nord à quatre ou cinq milles de Lampsaki, un grand 
nombVe de colonnes et surtout les vestiges d'un 
mole ou d'un port considérable, il a pensé que ces 
colonnes et ce port devaient appartenir àj'antique 
cité. La ville de Lampsaki n ? a aujourd'hui, il est 
vrai, qu'une baye pour abriter* les barques, 
et tout porte à croire que l'ancienne ville avait 
un port plus vaste , et plus commode. Maïs ne 
serait^il pas vraisemblable que Schardak eût été 
autrefois une dépendance de Lampsaque, et qu'on 
eût bàti.en ce lieu et près du port dont on voit les 
restes,, une ville comme on en avait* bâti une au 
Pirée, située àplus de quatre milles d'Athènes ! Au 
reste, le nom de Lampsaki ou de Lampsaqne 
conservé même par les Turcs, les jardins, la riche 
♦vallée. que nous avons vus, les ruines dont le ter- 
ritoire est encore couvert, ne nous permettent 
guère d'adopter ici une autre opinion que celle du 
plus grand nombre des voyageurs. 

Les livres que nous avons parcourus ne* nous 
ont donné sur l'histoire de Lampsaque que des no- 
tions peu intéressantes, -ou des choses que tout le , 
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monde sait/ Je ne vous répéterai point comment 
Lampsaque se déclara pour -Darius > et comment èiie' 
faillit pour cela être détruite par Alexandre; ce 
qu'il y a ici de remarquable, c'est que la ville fut 
sauvée par un jeu de mots. Les Romains furent 
long-temps maîtres de Lampsaque, puis les Grecs ,' 
puis les Barbares- Je voudrais avoir quelques dé-> 
tails à vous donner sur J'époque ou lie dieu Priape: 
obtint dans cette ville des autels , et sur l!époque*. 
où ces autels .furent renversés. L'ancienne. Lamp- 
saque dut 'toute sa. célébrité au culte dû- dieu- des* 
jardins^'sur lequel on. a.idit beaucoup de. choses 
que je crois fort.exagérées.Ilest difficile de penser 
qu'une croyance religieuse aitjamais pu être fon,-- 
déesur la, dépravation des mœurs, et que cette 
croyance se* soit accréditée parmi les hommes j le *>• 
dieu dés jardins fut quelquefois honoré comme Je 
protecteur de l'industrie et de la navigation , mais 
jamais- comme une divinité qui présidait à la dé- 
bauche* Les fêtes célébrées en son nom purent" dé- 
générer en scènes licencieuses, comme cela est 
arrivé en : :d'autres temps et dans d'autres -pays r 
pour des; institutions. plus graves et 'plus saintes; 
mais on* ne^ doit pas conclure de la que les moeurs' 
d'un peuplé ou d'une ville soientjgénéralement cor- 
rompues. En étudiant l'antiquité, nous voyons que 
l'exemple même dés- dieux n'était point parvenu à : 
corrompre le cœur de l'hommeyet que les sociétés 
umaines .valurent toujours mieux que TÛlympê 



7s; 

inventé par les poètes. Une superstition aveugle 
avait placé dans le ciel* les passions et les vices, 
mais il resta toujours quelques vertus sur la' terre. 
Relisez. les discours de Cïcéron contre Verres /, vous 
y m trouverez que le proconsul romain > ayant voulu 
faire enlever la fille d'un des principaux citoyens 
de Lampsaque ^ une pareille violence irrita telle- 
ment les habitans, que toute là population se sou- 
leva; ce soulèvement ^ qui fut réprimé par les lic- 
teurs et les bourreaux j fit couler des ïorr en s de 
sang ; ainsi la cause de la vertu- eut alors à Lampça^ 
que un» grand nombre dé martyrs , ce qui n'annonce 
pas une corruption générale* et l'oubli- de toute 
décence chez un peuple. ; >*• \ , 

Nous attendions avec impatience notre caïquey 
que nous, avions laissé près' de l'embouchure du> 
Praxius; lé vent du. nord soufflait toujours; nos- 
mariniers în'ohtpuafetqindréle^mouillagede Lamp^ 
saque'que^ ce* matin au, lever du jour.Nbus^nous* 
sommes ! disposés .à nous., embarquer '! de Jnouveau^ 

, avec rinteRtiondeiAiisitebles ruines' de Parium^ de; 
Çriapus : et dér Gisique. Mais, il s'est élevé èiitre* 
nous: Mi le pilote une. querelle; dont l'issue- peut; 
changer, tdutnQtre-'itiîiQrajre. Comme les; barques: 
qui vont gç iGoïistaiitinbple^ 'suivent ordinairement/ 
la cote. d'Europe-, nos îtïariîjiersrefùsefLt.de^ous: 
conduire, vers des : cotes d'Asiîe.r C'est; en vàiurquél 
nous" réclamons l'exécution du marché, conclu^avec^ 
le pilote grec avant notre départ des Dardanelles;: 
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celui-ci ne consent a nous mener où i?ous vou- 
lons descendre, qu'à la seule condition que nous 
lui donnerons pour cela trois cents piastres de plus. 
Lampsaque n'a point d'autorité dont nous puissions 
réclamer la justice et l'appui; j'ai demandé à des- 
cendre à Gallipoli , espérant trouver un agent con- 
sulaire de France , qui fasse exécuter notre marché : 
le nom d'un consul ou agent consulaire inspire 
toujours quelque respect aux Grecs de ce pays qui 
ont souvent besoin de la protection des Francs. 
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Vll-Ï-E M GALLIPOLI. 



Gallipoli, août <830; 






i. n 






* * * 



Nous avons traversé le détroit qui n?a pas la lar- 
geur de deux milles r et nous sommes venus mouiller 
devant Gallipoli. À peine débarqué ,. j'ai demandé 

s'il n'y avait pas de consuls francs dans la ville. On 

■ » 

nous a conduits d'abord chez Gagent consulaire de 
Sardaigne; le consul sarde à Gallipoli est un juif 
issu d'une famille venue d'Espagne ; il nous a très- 
bien accueillis, mais sans nous offrir la pipe et le 
café, parce que nous étibns'au-jour du sabbat. On 
s'est borné à nous offrir de l'eau-de-vie, ce qui 
n'exige ni soin ni, travail,* et ce 1 qui., dans l'opinion 
des Juifs, ne saurait porter. atteinte au repos sacré 
du samedi. Le consul nous a présenté ses deux 
filles dont la plus âgée n'a que douze ans et doit 
bientôt se marier; un portrait de sa majesté sarde 
était suspendu au-dessus du divan; voilà, nous- 
a dit le consul, le bienfaiteur et le protecteur de 
ma famille; il a prononcé ces paroles d'un ton 
fort pénétré. Après une conversation d'un quart- 
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d'heure, et voyant, que nous paraissions, contens 
V de sa réception \ notre hôte nous a -présenté-un li- 
-yretj espèce: d'album, .couvert de certificats et de 
témoignages d'estime qu'il avait reçus de plusieurs 
' .voyageurs venus chez lui.. Il nous a Jù tout haut les 
éloges donnés à ; so,n humanité , à sa générosité y à sa 
politesse., et j'ai remarqué/qu'à chacun de ces. éloges, 
il se tournait- vers >rnoi comm;e pour m'iriviter . à 
suivre, un si bon exemple* Je suis, toujours fort aise 
de retrouver si loin quelque" chose de mon pays, t 
ne fût-ce qu'un ridicule./ Cette* vanité d'un ' < habi- 
tant de* Gàliipoli; m'a -charmé^ parce que je lui 
ai trouvé .un caractère tout à fait parisien j.jaussi 
n'ài^je point refusé de .payer mon tribut de louange 
au : plus humain, au iplùs généreux > au plus poli des 
consuls, de PHelIesporit; . ■ V\ 

, . ' , ; Après avoir décrit quelques lignes, sur son album y 
j'ai prié le consul sardë de nous conduire chez le 
consul de France, -qui est son oncle j les puissances 

* , * * ' ■ 

^chréliennes 'n'ont guère dans ce pays que des Is- 
Taélitës pour les représenter/ Le "consul de France 
a la physionomie /la çlus vénérable que j'aie rëh- 

contrée jusqu'ici en Orient ■ ses cheveux -blancs , 

* * 

son:front couvert de nobles rides^ m'ont fait songer 
dès l 7 abord àl-àge miraculeux et à. la sagesse deMëlr- 
chisédéc* Après les .civilités d'usage , . j'ai, parlé au 
•".'Vieil Israélite de l'affaire qui m'amenait auprès -de 
lui. Aussitôt il a i mandé nos* mari niera de Mai" ta 
qui n'ont pas tardé à venir. J'ai chargé notre sous- 
ir. 6 
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officier . grec d'être notre- drogman .et de. plaider 
notre cause. Le consul de France s'est assis sur une ' 
estrade avec son neveu le consul sarde. On a 
plaidé dans la langue* turque : le patron du. calque . 
a donné pour motif de ses prétentions la coutume 
. où sont les marins de longer la côte d'Europe*, 
puis il a allégué les vents; qui avaient toujours été 
contraires , et qui lui avaient fait perdre beaucoup 
~dç temps /Le sous^officier de Capo d'Istriaa. pris la 
parole, et <£'est,étendu fort longuement sur l'obliga- 
tion d'exécuter les contrats et les traités en dépit 
des vents s contraires. Quant à l'objection tirée de" 
la 'coutume qu'ont les- marins de côtoyer- les ri- 
ya^es a Europe , notre avocat ne s'est point montré 
embarrassé , . et . son éloquence , aidée, d'un peu 
d'érudition , n'a pas craint de remonter jusqu'aux 
Argonautes pour prouver que , chez.Jes anciens , 
les navires passaient * du * côté dé l'Asie* Je ne ré- 
-ppndrais pas que* cette partie.de son discours ait 
été comprise ni par- nos mariniers, ni par* nos juges 
d'Israël. Enfin, quand les plaidoiries ont été ter- 
minées,, les deux consuls ont prononcé leur sen- 

* * ■ ■ ■ 

tence. Cette sçntence a condamné les mariniers 
grecs, à nous faire passer vers les côtes de l'Asie. Le 
jugement portait qu'ils devaient nous conduire à 
Camarès, l'ancienne Pdrium^ . et à là presqu'île 
d' A rtakiy autrefois Cisyque. Néanmoins/ en :cônsi- 
dërktion des vçnts du nord et de la difficulté, qu'il 
y avait alors de remonter . la Propontide, nous 
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étions invités à donner au pilote une gratification 
de, cinquante, ou soixante piastres* . ; 

. Que, pensez-y pus;, xnon cher ami /dé la justice 
t de .Gallipqli? ;croyçz-vous ?qùe :Sàlomon eût jugé 
autrement? J'ai 'Remercié notre magistrat israélite 
de sa décision- Il m'a remercié à son tour, de lui 
&voir donné une occasion d'exercer son ministère. 

«, ypilà près de quarante ans; m'a-t-il t dit, que je 

- ■ . * * * ■ * 

- n'ai fait acte de consul. » Il ajoutait que., dans sa 

jeunesse, on ne voyait dans l'Hellesporit que des 
hayïres de France ou de Venise. Le pavillon.vénitien 
avait été remplacé par le pavillpnM'Âu triche, qui se 
montrait 'encore quelquefois ; mais ,1e payillpïl 
français ne paraissait presque plus dans le Levant. 
.; Après Je jugement fendu,, nous sommés «venus 
nous établir dans un kioske chartnant, bâti sur la 
mer. G'esj le plus bçau .café de Gallipoli et peut-être 

\der_Hellesppnt; Nous y avons déjeûné avec des pro- 
yisiqns fraîches, qu'on trouve "plus abondamment 
dans cette ville que dans les cités de la côté d'Asie. 
Les. Turcs que nous avons vus . au café ,, n'ont ' eu 
pour nous que des paroles :bienvei : llaritç&, des pror 
cédés polis ; et presque affectueux. Quoique Galli- 
poli çt Lampsaque ne. soient . séparés, que par la 
largeur duv canal, on remarque au premier aspect 
.une, très-grande différence ;entre les; deux cités. 
D'un côté^ on ne voit qu'une population silencieuse 

. et. jdésbeuvréej de. l'autre,; on aperçoit partout le 
mouvement du -commerce et de l'industrie. A 
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Lampsaqùe nous noyons vu que de tristes figures' 
où se peignent là défiance et lé soupçon, des" 
hommes que la présence d'un étranger importune, 
auxquels tout ce qui est nouveau 1 déplaît; et qui . 
se feraient pendre ou étrangler pour le -vieux cos^ 

tume. Sur la côte d ? Eurqpe c'est tout le contraire, 

...*■. »i *■ V* * 

Plusieurs osmahlis ont quitté leur vieil accoutre- 
ment pour endosser le costume nouveau de la ré- 
forme. L'ancien fanatisme n'est, pas étéiht sans 
doute/ mais il se montre moins. Quelques musul- 
mans nous ont adressé des, questions qui rie:sentent 
point du tout la barbarie. On voit même parmi 
eux certains- esprits forts qui ,ne Ménagent plus 

* * * ■ ■ * 

rien, et ne gàrdent'pôint de mesure^ comme cela 
arrive dans un pays ou quelque grande nouveauté 
s'accrédite. - * ' ; • ' . --.- " < - 

TJn/effêndi de fort, bonne triine,' et vêtu prés- 
que a la manière, des Francs / est venu nous faire 
une visite:: il voulait absolument que nous lui ap^ 
prissions a* lire le français/ II a fallu même* nous 
prêter à lui donner une leçon. Le ■ jeurïè r osmânIi 
étairpersuadé que notre langue le mènerait à tout, 
et Fêtait de lui un grand visir ^ ou tout au moins un 
pacha à trois queues. Tout enbalbutiant avec peine 
quelques rribtîs français/ tels que chapeau ^ patrie, 
turban, liberté , il s'est mis à\boire avec nous de 
l'eau-de-vie qu'on appelle raki; 'il en a bu- à si forte 
dosé,' qu'il s'est enivré tout-à-fait. Leshabitùés^du 
café n'ont pas. été trop scandalisés du spectacle /et 
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notre cuisinier Michel -, qui a reconduit chez lui le 
fashionable musulman , paraissait . émerveillé des 
progrès qu'on . f aisai t< en , Tu rq uie ; • 
.. , Après notre déjeuner, nous avons ,eii la visite dé 
nos^deux xôri suis '; ils nous, put proposé dé nous 
K montrer ce qu'il, y a de curieux dans la ville. Nous 

avons été à la foisTemplis.de surprise et de'recônr 

* v * * * * ' ' ' * ♦ • * ' + 

naissance; ils. nous avaient déjà jugés le matin A ils 

s'offraient de, passer, le reste de la journée à noiis 

montrer Gallipoli : deux corvées à la fois dans le 

/joiir du sabbaH Que le Dieu .d'Israël veuille leur , 

pardonner! Les consuls israélites nous ont d'abord 

conduits aux ^bazars; chaque espèce de marchand 

dise, chaque métier ou profession à son quartier 

particulier; des ■; yas.es d'argent ,> étalés' sur les 

boutiques, vous annoncent, la rue des, orfèvres ; 

l'odeur de l'eau de rose du sérail vous avertit quç 

vous êtes dans- le quartier des parfumeurs ;.' les 

draps, les soieries, les toiles ont aussi leur placç 

privilégiée- Les boutiques , de. Çallipoli . nous ont 

paru plus -élégantes que celles de Snryrné; mais ce 

qu'ihy a\de plus remarquable, dans cette ville, c ? es.t 

le baz^r des babouches ou des chaussures, Figurezr 

ypus un long: passage où se montrent sur r chaque 

devanture des pantoufles, et .des bottines, jaunes^ 

certes ou brunes; les unes simples et grossières, .les 

autres d'un goût recherché; quelques-unes, brodées 

en soie,; en or et en argent, ornées, de pierreries, 

* * 

ijoutes ces chaussures \ qui. mêlent leurs couleurs 
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et qu'on "étale dans un ordre et dans* une'symétriè 
admirables ,- ressemblent à certaines : merveilles 
décrites dans les' Mille et une- Nuits. Liés ' rués 
'marchandes où les bazars de Gàllipdli ;sont defen- 
dûs contre la pluie ',- et * surtout : contre -les- f ayons 
du soleil : les toits dû second étage se ràppfocMént^ 
et les grandes nattes^ les branches dé figuiers et de 
palmiers qui lès recouvrent r forai èni comme lifte 

I ^ m m 

longue voûté* qui abrité les marchands, ; lës ache^ 

teurs et les curieux. On voit circuler dans'les bazars 

• * * 

dés hommes de tOiites p les nations : on -y rencontre 

tous les. costumes , on* y entend parler toutes '- les 

" langues ; la foule 'y ^ést grande pendant toute la 

journée : dès que le soleil se couché, 'il ri ? y àpflus 

■** * . ■ ■ * * * ■ . ," * * 

personne* ;' chaque rue est alors* fermée par des 

chaînes; il n'y resté que des gardiens : tous" les 

marchands se retirent dans "d'autres quartiers où 

sont leurs habitations. et leurs familles. Ainsi' une 

partiel dë'la ville est peuplée. pendant le jour, et 

l'autre pendant la miit.; : \ " v - . 

Gallipôli est aujourd'hui la plus considérable des 

villes dé l'HelIespont:- Sa population est de seize a 

. dixrhuit mille habitans, Turcs, Grecs , Arméniens 

* * * 

* et Juifs/ Elle est située sur. lin banc de rochers, 
minés en partie par lés eâûx de la mër ; elle a deux 
ports trèsrfréquerités par' les petits navires. Les 
mohumens turcs Vde- Gallipôli se réduisent comme 
partout ailleurs à des mosquées et à des fontaines ; 
on y remarque plusieurs fontaines construites dans 
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le style arabesque, soutenues par des colonnes de 
marbre^ avec dès inscriptions; en langue turque* 
La ville a plusieurs mosquées ; aucune de ces mos- 
quées, au, moins pour leurs formes extérieures, ne 
.mérite l'attention des voyageurs, 
• Nous avons vu dans notre promenade un grand 

nombre de turbës où ;chapelles sépulcrales j nous 

- * / 4 ■ 

nous sommes arrêtés devant un de ces monumens. 
Dans Tintérieur était placé un cercueil recouvert 
d'un drap violet et d'un turban . On lisait sur les 
murs quelques inscriptions funèbres; des nattes 
d'Egypte couvraient le pavé : au fond de la cha- 
pelle ; une Jtoile encadrée, offrait aux regards la 
figure d'oin paon.. Une lampe allumée était suspeh- ' 
due à la voûte ; près de la porte ,. dans une ouvert 
ture grillée ^ on avait placé un tronc; auprès de 
ce tronc était un chat qui restait immobile. L'atti- 
tudé de ' ce gardien singulier et sa présence, dans 
un. lieu saint, nous ont rappelé les expressions fa- 
milières au bon Lafontaine : Un, saint homme, de 
chat; un chat dévot ermite i On nous a dit qu'il 
n'était pas rare de trouver des chats dans les mos- 
quées et les . turbés ; par . la . raison que ces ani- 
maux font la guerre aux rats et aux souris qui dé- 
vbrent >les tapis et- les étoffes précieuses dont les 
sanctuaires musulmans sont ornés. 

Il ne manque pas^ de. ruines dans la ville et^ hors 
de là ville.' La plupart.des maisons ont dans leur 
construction y comme à Lampsaque ; quelques dé- 
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bris d'anciens monumens.. M. Castellan, que j'ai 
déjà cité , a. décrit en détail. et dessiné avec soin 
les restes assez bien conservés d'une forteresse, 
ceux d'un, édifice qui paraît avoir été un greniçr 1 
d'abondance; il a décrit aussi les remises pour les 
galères. Dans ce qui reste de ces constructions an- 
ciennes, on reconnaît à la fois l'architecture des 
Grecs, celle dès Romains et des Barbares. Quelques 
murailles de la citadelle sont encore debout : nous y 
avons rerharqué* un très-grand .mur. , carrç y bâti 
presque tout entier eu 'marbre, -sur lequel on lit en 
grosses lettres une inscription turque. Nous avons 
trouvé, autour dé la ville, beauçoup:d'autres ruines 

qui n'ont point d'histoire ^ et qui ne se rattachent à 

* ' \ ' ' * - " ' 

aucun souvenir. On ne voit autour de Gallipoli 

qu'une campagne aride : ce ne sont partout que 

des rochers et dés pierres , et çà et là quelques 

arbres J croissant avecjpeine sur un. sol jauni. 

Quelle différence, entre- les environs de Gallipoli 

et ceux de Lampsâque! Mais si le paysage de la 

cpte d'Europe, est moins riant, ! l'air y est plus, sa- 

lubrë et lé climat plus, sain. La fièvre et les mala^ 

v dies n'y promènent pas leurs ravages" comme' sur la 

rive J opposée. Pierre Belon avait reniariqué. autour 

de Gallipoli plusieurs tumulus semblables à ceux de 

la Troadè.^Il y 'en avait ,. dit-il, une si grande 

quantité que la terre ed paraissait toute bossuée\ 

Nous avons distingué en effet .un assez grand nom- 

bre de ces monticules ; que des sayans ont pris 
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pour Jés. tombeaux des anciens/ rois ■ de . Thraçè . Il 
est probable que. ces tertres sont l'ouvragé desTurcs 
qui y dans , leurs courses militaires, avaient cou- 
tume d'élever dç semblables trophées. 

** ■ * 

La cité de Gàllippli'^ tout ancienne qu'elle est, a 
laissé peu de traces dans l'histoire: Tout ce que 
nous savons de ses temps anciens , c'est que! Cali- 
gula la fit réparer, et lui accorda dos privilèges- Quel- 
ques auteurs ont pensé qu'elle avait pris son nom 
de cet empereur/ ce qui n'a point de fondement:- 
D'autres pensent que le : nom de Gaîlipoli pouvait 
venir -du nom latin des Gaulois/ qui ( passèrent 
l'HelIespont en cet endroit, pour aller ravager 
TAsie-rMineure. Mais.des hordes barbares qui- vont 
ravager de;s pays lointains/ ne -songent guère à 

fonder des cités , et les villes ne naissenjt pas d ôr- . 
* ■ " . *■■.■*" . ' 

dingire sur leurs traces. L'histoire du Bas-Empire 

■ 

et les Chroniques du, moyen-âge font souvent 
inention de Gaîlipoli. ,A l'époque dé la troisième x 

croisade , Frédéric Barberousse, traversa le détroit 

■ 

de Gaîlipoli avec son armée , et débarqua à Lamp- 
saque pour y prendr& le chemin d'Icoriium. 
} Dans le quatorzième siècle, les aventuriers^ ca- 
talans, après avoir; tourné. lèiirs armes contre l'em- 
pèreur grec qui les avaitpris à,sa solde, vïënrent s'éta- 
blira Gallipoli'.'Ils portaient leurs, excursions tantôt 
sur "le ; territoire d'Andrinople , tantôt, dii' côté 
de Rodosto oude Selivrée : leurs bandes Vvicto- 
rieuses s'étendaient, quelquefois jusqu'aux portes 
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de Bysahce, Ils ne laissaient quelquefois dans la 
place que les femmes et les enfans. Muntamer, leur 
historien, et l 7 un de leurs chefs, nous apprend qu'il 
était resté dans Gallipoli àvec^deui cents soldats 
seulement/ lorsque Doria, amiraF génois , vint 
défier cette petite troupe, et signifia aux Cata- 
lans de sortir du Jardin de Gênés, y c[ est- à *- dire 
des domaines de fempire grec. Muntamer refusa de 
rendre la ville. Les Génois sortirent de leurs galères 
pour livrer un assaut : le, chef des Catalans fit à la 
hâte armer toutes lés femmes, et les , plaça* sur les 
remparts, avec quelques soldats pour les comman- 
der. Le combat. f lit très^vif; une grêle de, pierres 
pleuvait sûr les assaillans : les femmes se signa- 
lèrent ^ par des prodiges de bravoure ; plusieurs 
étaient blessées au. visage, aucune n'abandonna le 
champ de bataille. A la fin^ dit Muntamer, ïennërni 
lâcha le pied^ et nous ne lui vîmes, que les épaules. 
Tout tremblait à l'aspect de , ces Catalans , que 
l'esprit , de rapine et je ne sais qiiel amour de la 
gloire poussaient dans les, combats . Cette troupe 
de héros - et de brigands avait plusieurs fois vaincu 
les Grées et les Turcs. Ils désolèrèht' tous les ri- 
vages de FHellespont et portèrent la terreur de 
leurs armes, jusque- dans l'Anatolie. Le tableau de 
ces héroïques brigandages est résumé avec une rare 
précision dans ces paroles naïves de leur historien : 
« Lorsque nous vînmes dans le pays (ce sont les 
)) expressions dé Muntamer), il y avait beaucoup 



If 

» de -bonnes villes et de bons châteaux; niais tout 
»a été détruit et ravagé par nous .,,. h cause des 
» torts de l'empereur et de notre boit droit» » 

Sous le second prince de la famille d'Otman, les 
Turcs entrèrent pour la première fois en Europe et 
s'emparèrent de Gallipoli, qu'ils gardèrent quelque 

temps. Lorsque Àmùrath II sortit de sa retraite 

• *. * * 

de Magnésie pour marcher contre l'armée de La- 
dislas et d'Hùniades, ce fut à Gallipoli qu'il passa 
le détroit avec son armée. Le premier arsenal des 
Ottomans fut établi à- Gallipoli ^ Gest la que Ma- 
homet II rassembla là flotte qui devait seconder 
son armée au siège de Constantinople, 
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Les ruines de Gallipoli nous- ont suivis jusque 
sur le port où nous attendait notre càïque. Parmi 
les pierres dont on a formé une espèce de digue 
contre les flots \ on trouve plusieurs débris d'an- 
tiquités. Nos deux consuls voulaient nous montrer 
un marbre qui avait longtemps attiré l'attention 
des voyageurs ; mais ce marbre avait disparu. En ' 
montant dans notre bateau y j'ai mis le pied sur une 
inscription grecque que nos marins m'ont, fait re- 
marquer. C'était' une pierre tumuïaire des derniers 
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^ tettips du Bas-Empires Pour des geris qui vont à îa 
rëchèrchp 7 dés ruines : y cette rencontre pouvait être 
regardée : comme un heureux augure. < / , , 

Nous nous sommes rethis en toute a sept heures 
dusoir; tous noïTinatelots étaient ivres j un de leurs 
grands carêmes allait .commencer; ils avaient fait 
leur carnaval a Gallipoli. Là manœuvre en a souf- 
fert- une voile' a v été déchirée , plusieurs avirons 
ont été brisés ; heureuserqent que le 'vent est deve^ 
nu favorable;; Nous étions à l'embouchure du canal., 

* * * * * * 

et ïpeu^àpèu" les deux' rives s'éloignaient de nous ; 
quand' la nuitest tombée, les côtes de l'Asie et de 
l'Europe blanchissaient au loin au clair dë-la/luhé.' 
Notre rparche 'se dirigeait vers le port dëCâmarèsy 
l'ancien Parium > au lever du jour , nous avons dé- 
. couvert la rive où nous deviorïs'abof der. La rade-de 
Camarès n'est accessible qu'aux petits batimens ; on-. 
>voit au bôrd> de: là trier plusieurs • maisons Rangées 
eh forme de.qUai;*le premier objet qui a frappé nos 
regards en .débarquant^ ce- sont 'dès latrines pu- 
bli^uèsy : bâties : sùr les flots "et supportées par quatre 
colonnes de marbre noir, qui ont sans ^ doute ap- 
parfênù à nin- temple;- les habitations qui bordent la 
. mer sôîiti febftimè la^&afca^ôu^l'échellje de r - Camàrèsl 
. Ùn^boiirg de ce nom se trouve dërrïèrè' : la "colline 
qui'' domine le port; un chetnin traversé Ia*çollinç 
vers + lë iiordj et'cpriduit 1 de- là rade ! au-b'oû-Fg -3e 
CaniarèSj dôïit'noUs ; n'avdns^pu savoir le.iioiiftiïfô. 
En Jiiôûs rendant à i'aricien emplacement de'Pàh 
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rium , nous avons , rencontré v sur jnotre route uiiç 
foule d'hommes . et de femmes qui descendaient 
à l'échelle r parce qu'on y tenait une espèce de foire 
ce jftVfrTlàiï :Le premier aspect .du bourg de Ga- 
marès / ançhque . ;là présence . r d'antiques ruines , 
car chaque maison a .quelque préçiejax^ débris. 
Autour; de Gamarès y vous découvrez au milieu des 
bruyères et des vignes , dans les, jardins,, et parmi 
des .arbres .:, quelques fronçons de colonnes; de$ 
fragmens ,àe marbres qui Marquent la placé' --.de 

r 

l'ancienne cité; les .habitans de Gamarès ne con-r 
. naissent pas le nom % &e Pariûm , encore-moins son 
histoire, et çetjtèMstoirfe'^^ aussi int 

connue qu'à eux-mêmes/ Tout 'ce que nous savons 
avec Stçabpn , c'est >que l'ancienne ville fut fondée 
par les : Milésiei)s et leshabitans de Paros. Le même 
géographe ajôujte queJÇarium avait^parmi ses habi* 
tans lesQphiogh&s.y qui possédaient : le secret de 
charmer les; serpents et de guérir de leyts mprsures> 
C'es]t la ; que v yinj s c e réfugier le cjalte de P.riape^ 

lorsque. Jes : autels -de ce diéjz eurent été renversés 

* ~ -- * ■* * * * * 

àLamp?,âque>i v» '" . ... - *- . . 

; $'<$£ payons pu , 4àns J Vspaçé de ; d^ux : hçuries j 
visiter le> village èt4és-environs*de-Gapiârès; r Nous 
ASOj^mje^vrgp^tïsy./lpiîLge^mt; ;la côte, asiatique .^ A * 

■ * 

-quelques Jieues ;de Faxicien ? Pariuftt; çtait; la, ville 
^iAdrçtsfie Xi qui existait atl temps du navire Argo 3 
carJes. Argonautes > ?iu rapport <T Apollonius., étant 
montés ;sùr le sommet dù : Dindime >; oyaient serpen^ 
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ter le fleuve Oesepus et s y élever au milieu des champs 

* * ■ ■ 

Népléiens la mile dCAdrasûe. Cette ville est men- 
tionnée par Strabon; mais aucun voyageur "mo- 
derne 'n'a parlé de ses ruines: Nous n'avons pu 
chercher son- emplacement/ car nous étions pressés 
d'arrïverau çzp-Kàra-Boha; où fut l'antique Jtria- 
pus. Nous n'avons" pu prendre terre en avant: du 
cap 1 qu'à cinq heures du soir* i à peine descendus, 
nous nbus t; sommes diriges vers les sommets du 
promontoire où s'élèvent plusieurs tours, sembla.- 
bles à des tours ;de moulin à vent y qui n'auraient 
plus leurs voiles. Plusieurs;- semblent n'avoir reçu 
aucune altération dans leurs formes . fondes ; et cor 
nicpTés ; au bas des tours, nous\ avons trouver des 
restes considérables d'une muraille qui dans son 
étendue- embrasse toute la" base- du czp:Rara-Boha ; 
cette muraille a plus de quarante pieds de hauteur 
en quelques endroits-, et son épaisseur est de plus 
de trois pieds. Des ruines aussi considérables r et si 
bien conservées/ ne sauraient appartenir à des 
siècles très-reculés, et ne peuvent remonter qu'aux 
temps où les - Grecs dé Bysance- n'avaient j>lus que 
des .murailles àopîpô'ser k ^'invasion : ' des Turcs 

****** * * ^ _ * 

et des autres barbares, -Il est probable que Priàpus 
fut bâti : dans Je même lieu/ et que les ruines de 
l'ancienne ville ont été' employées à construire les 
fortifications des Grecs du 'Bas-Empire ; toutefois, 
nous n'avons remarqué dans les- décombres ni pi- 
lastres, ni colonnes^ et pour vous faire connaître 
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Priapus y je n'ai rien à vous dire que- ce que nous 
lisons dans Strabon. «.' Pfîapùs y djfc-il y est une 
» yille sur la mer avec un port y elle fut bâtie 7 sè- 
» Ion les * uns y par les Milesiens , selon les. autres > 
>i par les hàbitans de Cisyque; elle- tire son, nom 
» dii,dieuPriape, qu'on y tient en grande vénérà- 
» tion, soit que son culte, y ait été transporté d'(2r- 

* i + 

» neae, ville voisine de Gorinthé > soit- que ce dieu 
». étant né de Bacchus et d'une nymphe ^ on ait été 
» porté naturellement a l'honçrer dans un pays 
>> couvert de vignobles. » Les vignobles qui cou- 
vraient la côte de Priapus., si on en croit les tradi- 
tions anciennes , s'étendaient sur toute la rive , d'un 

* m- * 

côtéj usqu'àLampsaque, et de l' autre jusqu'à Gisy que. 
Le peu de vin qu'on recueille encore dans ces con- 
trées est le meilleur de l'Orient; on doit regretter 
qu'une terre si.favorable t à la culture de là vigne sqil; 
tombée sous la domination d'un peuple qui ne boit 
que de l'eau; si la* civilisation" vient à faif e quelques 

progrès: en Turquie y et que la liqueur de Bacchus y 

* » * * '■* 
soit appréciée ? comme tout semble l'annoncer ./ il 

faut croire que les rivages que nous venons de par- 
courir retrouveront la gloire et Jes avantages qu'ils 
ayaieritdans l'antiquité;,, et. que le dieu des : ven- 
danges "y ramènera les plaisirs ,et les joies célébrés 
par Ies;poètes des anciens jours. " _ 

Quoique .la journé;e-;fût avancée , nous , avons 
vouki nous rendre jusqu'aux -étangs dans lesquels 
se perd le Granique :: ces étangs sont à deux milles 



or 
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dé Kâra-Bôha. et à un mille dé la nier. La* nuit 
commençait a tomber., les derniers -feux * du joui* 
éclairaient -l'horizon !y on distinguait à peine la ver- 
dure foncée des joncs et des roseaux: autour de cette 
onde immobile et croupissante > on ne voit tien qui 
annonce la présence - d'un fleuve ; point d'oiseaux 
qui chantent dans, l'ombre -, p^irit de zephir qui 
murmure à travers les arbres ; nous ne voyons par- 
tout qu'une* terre Humide et grisâtre au milieu de 
laquelle croissent l'asphodèle et quelques bouquets 
dé tamarise, nous n'entendions que lp croassement 
des grenouilles et de canard sauvage battant l'ëau 
dé ses ailes :*nous éprouvions à ce spectacle quel- 
que chose dé 'la ^mélancolie qu'inspirent les ruines. 

Comment peut-on voir en effet sans, quelque ^tris- 

* * * . * . * 

tèsse ce frère, du Simoïs, ce Granique si plein de 

gloire., disparaître et.s'abîiiîer ainsi dans un marais 

'sans nom? J'aurais voulu remonter 1 le fleuve,, au 

■ » ■■ 4 ■ i .■ * i 

moins à quelque distance des étangs, et voir cette 
belle plaine d'Astarté' qu'il traverse dans son cours. 
C'est dans cette plainè-que seJlivrà.la première ba- 
taille des Macédoniens et v des Perses. M.'Landern. 
. consul anglais aux Dardanelles, qui a parcouru ce 
pays en voyageur éclairé; m'avait donné depréeieux 
renseignemens dont j'aurais profité dans ma course. 
IL a remonté le lit du fleuve jusqu'au -lieu où. s'élève 
un pont de pierre ; il pense :que ce .fut .dans .cet eri^ 
droit qu'Alexandre passa le Granique et défil^Sar- 
mée de Darius. Les rivages y s.orçt très-éle.vés , et le - 
n. 7 
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lit du fleuve est formé de terçe glaise > ce qui deA 7 aîE 
ajouter .aux difficultés jdu passage. ' Lés Turcs appel- 
lent le Granique Qttt-svola-sou: A sept ou huit mil- 
les du Granique, vers le nord , coûte l'OEsepus : il 
est plus considérable que le Granique^ et se- perd 
dans la mer de Marmara par deux embouchures. Les 

* # ■ 

Turcs l'appellent ,Satali-I)éré y fleuve de Satali, du 
noin d'une. belle vallée qu'il arrose/ Strabon place 
près de l'embouchure de j['QEsëpuS le- bourg de 
Memmon, -C'est dans ce même Jieu qu'était placé ^ 
d'après, Quintùs de Smyrne, le tombeau de Mem- * 
non-, fils de Titon et de l'Aurore \ tué par Achille 

i 

dans la ville de Troie., « Les Zéphirsydit le pacte, 
» ; . déposèrent le corps du héros éthiopien sûr les 
» rivages enchantés, où POEsepus roule ses eaux 
» profondes; : auprès du fleuve était un bosquet 
» délicieux et chéri des Nymphes. Ce fut là que les 
>r Nymphes érigèrent un monument funèbre. » Le 
bourg et le. tombeau sont remplacés par un, beau 
tchifflik . bâti sur la .branché septentrionale du 
fleuve. Un troisième fleuve * sorti 'comme les deux 
autres \ des flancs du mont Ida, se jette à quelques 

lieues de FOEsepus dans le golfe de Gisyque ; les 

*~ ' 

anciens géographes lé nommaient,,T«r£«iSj et'les 
Turcs T&kirQ-oa-Sou: - -, . . ; . , 
*'.. Ce qùi : me charme. dans m&n voyage lointain ^ 
c'est de retrouver lesvmontagnes ; les plaines J: les, 
flejflves ; : que les hommes ont associés à leur gloire 
.et à leur, renommée.; Voila ce quijm'altire et ce qui 
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t. 

excite surtout, ma curiosité/ La poésie .des temps 

modernes a vanté les immenses solitudes du Nou- 

» - 

veau-Monde, ces profondes forêts, ces pays vier- 
ges auxquels l'homme n'a point 'donné son. nom , 
et qu'il n'a point vivifiés par sa présence : pour 
moi, j'aime mieux un ; rivage, un désert, où l'hé- 
roïsme et la gloire outrasse, que ces imposantes 
régions auxquelles É ne se rattache aucun souvenir 
humain. , Le Scamandre, lé Granique et FOEsepus 
parleront toujours plus à. mon imagination que ces 
fleuves à Ja* grande' voix qui n'ont jamais baigné 
les murs d'une cité, qui n'ont .point vu la gloire 
de l'homme, ' * * . • 
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Rentrés dans nôtre, çaïqûë > nous avons dirigé 
notre marche vers Àrtaki. Un vent favorable nous 
a poussés rapidement à, travers le golfe de Cisyquë, 
. et quand le jour s'est 'levé/ nous avions à notre 
gauche quelques îlots, dont je ne sais, point le nom ; 
à îiptre droite les rivages escarpés du golfe , devant 
nous la Montagne aux Ours , ou la presqu'île dp Ci- 
syque. La ville. d'Àrtaki a un port qui rie reçoit 
que les petites barques. L'espèce de quai qui borde 
la mer nous a présenté un spectacle assez animé, 
La ville ne paraît guère plus grande que celle de 
Lampsaque/* ^ * 

En débarquant j nous sommes entrés dans un 
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café où nous avons , demandé la demeure du Grec- 
Constantin Hadgi, à qui nous étions recommandés- 
par le consul anglais * des Dardanelles. -On nous a. 
répondu qu'il était alors chez le cadi '; celui-ci', 
pour lequel nous avions • "aussi ; une lettre de rë- 
cômmandation, nous à fait dire qu'il serait charmé- 

* * 

de nous recevoir; Nous nous sommés empressés de 
répondre à son invitation. Quand nous nous som- 
mes présentés, le cadi tenait ses assises. Tous les 
plaideurs ont été renvoyés j il n'est resté qxié le 
naït) et le secrétaire ou kiatib. Le cadi d'Àr-. 
taki nous a paru un homme très-bien élevé ; nous 
avons reconnu à son accueilles manières élégantes 
et polies de la 'classe -choisie et éclairée de sa na- 
lion. Après les cérémonies accoutumées, nous 
sommes entrés en conversation, si toutefois on 
peut appeler du nom de conversation Péchange-pé-. 

* * 

hible et embarrassé de quelques idées entre gens, 
qui ne -parlent pas^la ir^me langue, et qui n'ont ( 
que de fort mauvais interprètes. Nous avions amené 
avec nous notre sergent grée, le seul d'entre nous, 
qui pût parler turc. Mais comme il ne savait ni le 
'français .ni l'italien, nous étions obligés d'adresser 
nos questions et nos réponses, à notre philhellène 
Franc-Comtois, qui savait le greemodernej et qui 
transmettait 'nos paroles à l'officier grec/ lequel 
les rendait tant bien que mal au cadi. Il fallait 
du, -temps pour qu'une question du cadi arrivât; 
jusqu'à noùs^ et que notre réponse parvint jusque 
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lui. Ce que nous disions, passant ainsi de bouche 
en bouche et par plusieurs "langues différentes , res- 
semblait un peu aux bruits confus et incertains 
de la déesse aux cent voix. J'ai fait sourire le cadi 
en comparant nos idées, transmises de cette ma- 
nière et se perdant souvent en .chemin, à l'argent 
des impôts qui est en route pour le trésor du sul- 
tan, et dont il n'arrive qu'une très -petite partie; 
,à sa destination. . - 

Ce cadi nous avait pris, d'abord pour des An- 
glais ; lorsque nous lui avons dit que nojus étions 
Français, c'est encore mieux, a-t^il répliqué, car 
les Français sont nos vieux amis. En apprenant que 
nous allions à Constantinople et de là a Jérusalem, 
il nous a répondu qu'il pourrait fort bien nous 
accompagner à Jérusalem, s'il.y était nommé càdi,^ 
comme il en avait quelque espoir. Là dessus, il a 
pensé que je pourrais le servir dans ses projets, 
en parlant de lui à l'ambassadeur de, France. Si 
votre ambassadeur, nous a-t-il dit, veut m'ap,-- 
puyer auprès du divan, je ne manquerai pas de* 
réussir. En même temps, il, a tiré de l'angle de son, 
SQpha une note qu'il avait rédigée, et qu'il devait 
-remettre à l'ambassadeur .d'Angleterre, qui était 
attendu à- Cisyque. Je Pai prié d'observer que ce 
n'était pas tout à fait la même chose, et qu'une 
note adressée ,au ministre britannique ne pouvait 
pas être remise à un ministre français. — « Qu'im-, 
porte que je sois recommandç au nom de l'Angle- 
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terre ou au nom de la France ! ces deux puissances* 
ont également du crédit au Sérail; » — Je n'ai. pas 
insisté, et j'ai pris la note ; j'entre dans tout ces dé- 
tails ; pour vous faire connaître la politique actuelle 

é 

de la Porte, le crédit des ambassadeurs européens, 
^t l'opinion de ceux qui veulent parvenir -et faire 

leur chemin avec les idées nouvelles. 

■. , ■ 

Pendant notre conversation avec le cadi, j'ai re- 
marqué qu'on est venu à plusieurs reprises lui ap^ 
porter des pièces d'or qu'il comptait devant >noys. 
C'était le pri_x des jugerhens qu'il avait rendus dans 
la matinée; vous pouvez juger par là que la justice 
n ; est pas gratuite chez les Turcs; toutes les infor- * 
mations que j'ai prises à cet égard, m'ont appris 
qu'il n'y avait rien de plus cher en Turquie que! la 
justice; pour que les jugés soient toujours payés / 
la loi veut que les frais et les dépenses d'un procès 
soient toujours à là charge de la partie qui a ga- 
gné sa cause. J'ai demandé* au cadi si on pouvait 
appeler des jugemens qu'il avait rendus. < — La loi 
ne lepermet^pas, cependant nous consentons quel- 
quefois a réviser un procès ; mais si la partie qui 
demande la révision se trouve avoir tort, on lui 
donne la bastonnade. —Le cadi m'a demandé si on 
faisait de même en France- — On ne donne pas la 
bastonnade à' ceux qui veulent faire* casser un ju- 
gement ; mais ils sont obligés de déposer une sornme 
qui se trouve perdue, si le jugement est confirmé. 
— Peki, peki , à merveille, a merveille. —La con-' 
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Aiersatioh est restée, long-temps sur., ce chapitré et 
sùrdà manière de rendre la justice en! France et en. 
Turquie; nous nous étonnions, tous d'eux, Juidê la 
lenteur denôs formes judiciaires, et moi de la 
promptitude avec laquelle procédait la justice mu- 
sulmane. « J'aurais jûgé^ disait-ril, tous lès procès 
* * — ■.. 

de l'Anatolie, pendant le temps que vos juges 
passent à "examiner une seule affaire ; il faut croire 
que chez vous les plaideurs ne sont pas pressés, et que 
la: justice: n'est* pas un besoin, une ^nécessité de 
chaque jour/ )> le cadi ajoutait avec un air de ma-. 
lignite : 4 — r Dites. moi si des jugemeris qu'on fait 
si long-temps attendre en sont meilleurs pour cela? 
-r-=;Je ne savais trop que répondre a cette question, 
et j'ai répété àù cadi ce que j'en tends souvent dire, 
aux Tares ir— Dieu le sait; ' ' v 

Gomme nous en étions sur les affaires de justice, 
j'ai voulu parler du 'procès que nous venions de^ 
faire juger à Gallipoli* Les détails de ce procès ont 
fort amusé le cadi; il nous a félicités d'avoir. gagné 
notre cause; en homme de bonne compagnie /il 
s ? en est félicité' avec nous, puisque le jugement 
rendu nous avait permis de venir à : Art aki. Il 'aurait 
bien voulu que nos marins grecs eussent été cités 
devant lui, et peu s'en est fallu qu'iL ne les ait 
mandés à l'instant^ pour les menacer de sa justice. 
Toutefois le cadi, ne comprenait guère un procès^ 
intenté polir aller voir des ruines; le cas était 
singulier et le Coran ne l'avait pas prévu ... 
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Quand nous, avons pris congé du cadi, il nous a 
invités très-poliment à passer quelques jours dans 
sa juridiction. lia chargé en même temps le primat , 
Constantin Hadji, qui était présent, de nous don- 
ner un logement chez lui. Les Turcs passent pour 
être hospitaliers envers les Francs; je suis bien loin 
de le nier, mais ce sont prçsque toujours les Grecs 
qui' font les frais de cette hospitalité. 
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SUITE 



DE LA LETTRE XXXI. 



LES HUXSCS DE CISYQUE* 



4 S Août <SiO, 



Les ruines de Cîsy que sont à une petite lieue d'Àr- 
taki vers l'Orient; Dans lès pays où nous sommes > 
il y a toujours une cité morte près d'une cité vi- 
vante, et c'est presque toujours la ville morte, la 
ville qui n'est plus,, que les voyageurs s'empressent 
de voir. Comme nous avions parlé au cadi de notre 
projpt de visiter Cisy que, il nous a fait trouver des 
chevaux et nous a donné un soldat turepournousac- 
compagnes Celui-ci est venu nous prendre à la porte 
de notre logement ; nous sommes montés à cheval > 
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et le cavalier musulman s'est mis à là tête de la ca- 

r 

ravane. Il fallait le. voir faire la police sur notre 
chemin ; malheur aux Grecs qu'il rencontrait ! Ils 
étaient menacés , frappés du fouet ^repousses bien 
loin de nous , et tout cela pour nous faire honneur. 
Après avoir traversé une très-riche campagneplan- 
tée de vignes et de mûriers, nous nous sommes trou- 
vés sûr l'emplacement de Cisyque; nos guides d'Artaki 
nous ont d'abord conduits à la Fontaine des grands 
arbres , car ce qu'il y a au monde de plus inté- 
ressant pour des Turcs et.pour les Orientaux en 
général, c'est une source limpide-. Cette fontaine - 
est ombragée par de grands platanes : l'un de ces 
■arbres a plus de vingt-cinq pieds de circônféren^, 
, et paraît être aussi ancien que les ruines dont il 
est entouré. A quelques pas de ces platanes et de 
la fontaine, se trouvent d'antiques masures ou des 
restes d'une épaisse muraille, formée d'énormes 
pierres, que certains voyageurs ont appeléç, je ne 
sais pourquoi, l'Aréopage,. Autour de ce grand dé- 
bris on voit des fondations , de vieux décombres, 
revêtus de mousse ou cachés , sous le lierre. II 
est probable que ce lieu orné d'une fontaine, 
ombragé par de beaux platanes et voisin de l'an-r- 
cien port, fut autrefois une, des places publiques, 
de la cité. Vous savez que dans les temps de sa 
prospérité- <et de sa grandeur, Cisyque était séparée 
du continent -par iin canal qui aboutissait à deux 
portç, et sur lequel on avait Construit deux ponts. 



À lac place de ce cariai où se déployaient des voiles, 
ou flottaient de grands navires /où l'industrie et la 
navigation étalaient leurs prodiges^ oh ne trouve 
plus que des champs où la charrue a passé y on ne 
voit plus que des arbres et des moissons. Au nord 
de la fontaine Artacéj à un mille de distancé y des 
amas de ruines couvrent le penchant d'un/ coteau 
spacieux presque tout entier planté de vignes.. Dans 

■k 

la partie la plus etevée du coteau^ vous voyez une 
vallée ou' ravin qui paraît avoir été creusé par l'eau 
des pluies. Cest là que se trouvent les restes lés plus 
impôrtans de l'ancienne Cisyqùe/Les deux cotes ; 
du ravin sont couverts de débris d'édifices; de pans 
de murailles, d'arches encore debout ou Couchées * 
à lërrej de 'blocs de brique , de* pierres détaille . 
dispersées. Â l'extrémité du ravin s'élève un mur 
de granit d'une très-grande hauteur : cette mu- 
raille^ qu ou prendrait de loin- pour^ une immense 
tour-,. produit ; ' au milieu dç mille débris épars ; un 
effet très^pittoresque. "A côté de* ce grand mur/ à 
droite'^ on remarque une porte-èn grosses .pierres 
taillées/ à laquelle le' temps semble n avoir, rien 
changé. <Ôn peut reconnaître près de la l'emplace^ 
ment et quelques restes d'un vaste amphithéâtre/ 
Plusieurs des voyageurs qui .ont vuGisyque dans 
le, dix-septième' et le dix-huitième siècles /ont été 
plus heureux que nous^ car ils. ont pu voir .des mu- 
railles debout^ des colonnes ; des, statues, « Cette 
» ville, dit Stôthove que'nous avons déjà citée, pou-. 
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» vàit avoir environ deux lieues de* toirf : les mu- ■. 
y> railles y restent encore, Ja plupart entières et 
bâties de grandes pierres de marbre brun sans 
ciment. L'on, y reconnaît encore, les portes; par 
le dedans ce sont toutes ruines. L'on y- voit 
plusieurs arcades.,, pans de murailles, statues et 
autres, choses semblables. Les collines en sont 
toutes blanchissantes, j) A l'époque où M. Le 7 
chevalier parcourait les rives, de l'HeUesppnt et ; de 
la Propontide, les murailles de la ville subsistaient 
encore en plusieurs endroits dans leur entier. 

Ce qui. reste de. Gisyquè hors" du ravin 'dont j'ai 
parlé', est difficile :à reconnaître -sur un terrain divisé 
par des clôtures de pierres^, planté de yignes très-hau- 
tes, hérissé de ronces et de buissons. Dans Joute 
notre course/ nous n'avons pu découvrir qu'un seul 
fragment d'inscription grecque sur une pierre du 
chemin ? et :sur une. autre pierre qui .servait à la 
clôture d'un champ y .uûe .bacchanale; de- jeunes 
hommes et.de jeunesfemmes couronnés de. myrtes 
et de fleurs; 'On aperçoit en .quelques .endroits des 
monceaux de. marbres taillés par le ;ciseau"turc/ 
ce qui prouvée que ; les : ruines de Çisyque ne sont 
plus 'qu. pire -carrière où .chacun vient prendre des 
matériaux de construction:. La plupart de;Ces, mar- 
bres,, tristes restes des palais, et des temple,s; sou- 
venirs., effacés d'une, grandeur ,qui n'est .plus , sont 
façonnés- maintenant, en socles funèbres , et vont 
orner les tombeaux de, quelques musulmans. . , 
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Au pied de la montagne, qu'on appelle la Mon- 
tagne aux ours j au-dessus de l'emplacement de 
Cisyque^ sont deux villages que les voyageurs ne 
manquent pas de visiter; ces deux villages dont on 
connaît à peine le nom, offrent de toutes parts des 
débris de colonnes et des ttiafbres enlevés à des 
monumens ; en voyant ainsi sous des huttes et des 
chaumières tout ce qui reste d'une illustre cité, je 
me suis rappelé que la veille j'avais vu la gloire du 
Granique se perdre, parmi les joncs et les roseaux 
d'un marécage. , 

Toutefois au' milieu de cette solitude, de cette 
enceinte abandonnée qui conserve le nom de Ci- 
syque, on peut voir encore un reste précieux de 
l'ancienne ville ; je veux parler des voûtes souter- 
raines, situées à un mille au nord de la Fontaine 
aux grands arbres; nôtre soldat turc, tenant à la 
main une torche de sapin résineux, /nous a con- 
duits dans ces voûtes sombres- Ces souterrains sont 
spacieux et construits en beau granit ; des avenues 
ou des passages étroits aboutissent à de plus larges 
corridors qui se croisent et s'enfoncent comme pour 
conduire à des sépulcres oii à des abîmes profonds; 
quelques-uns de ces passages sont pratiqués en 
forme d'escalier ; nous avons été obligés de mon^- 
ter et de descendre des degrés de pierre, en nous 

aidant des genoux et dés mains. Les voûtes sont 

> 

humides , et laissent échapper des gouttes transpa- 
rentes, qui brillent comme' du cristal de roche-; le 
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terrain sur lequel nous marchions ;ést glissant et 
fangeux en plusieurs endroits ; on voit de temps à 
autre dçs enfoncemens dans les murs en forme de 
grottes y nous, sommes entrés dans une cavité, d'où 
jaillissait une source limpide; c'est là > nous a dit 
un de nos guides, . qu'habite le génie malfaisant 
chargé de garder ces voûtes ténébreuses ; aussi au^* 
cundes hommes du pays qui étaient avec nous n'a 
eu le courage d'entrer dans la grotte redoutable* 
. Au premier aspect de ces constructions souter- 
raines, on se rappelle que Çisyque avait dans ses 
murs trois grands dépôts ou magasins, l'un pour 
les grains, les deux autres pour les armes et les 
machines de guerrejne serait-il pas possible que 
ces grands édifices ^ mentionnés par Strabon, aient 
été originairement construits sous terre, et que, 
recouverts par les ruines, ils se soient conservés 
tels que nous les voyons aujourd'hui? On doit 
croire toutefois que la merveille de leur conserva- 
lion n'est pas due seulement a la profondeur du 
sol; il faut aussi en fairehonneur au mauvais,génie 
quia dû écarter, les habitans>, et protéger le mar- 

..bre de ces voûtes contre le marteau des Turcs. Les 

f * * * * * 

souterrains de Cisyque passent en outre pour être 
le refuge des brigands, ce qui a pu. aussi les faire 
respecter ; que de ruines en Orient n'ont dû leur 

» * * 

conservation et leur durée qu'aux fables effrayantes 
qui en défendaient J'approche, et à la crainte des 
brigands et des mauvais génies !. 
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ttoûr compléter mon tableau -des ruines de Ci- 
syque, je veux dire tout ce que je sais sur son his- 
toire. Au temps des Argonautes, lé pays où nous 
sommes était comme aujourd'hui une preisqu'ile, 
ou plutôt une montagne qui s'avançait dans la mer: 
Dans la partie montueusè, dit le poète Apollonius, 
habitaient des géans difformes, qui avaient- six 
bras; près de la fontaine Artacé, s'était établi le 
peuple des Dotions, protégés par Neptune; 'ce fut 
près de la ville des Dotions qu'aborda le. navire 
Argo ; ce fut là que, sur l'avis de Tiphis j les Argo- 
nautes détachèrent la pierre qui leur servait d'an- 
cre, et la laissèrent sur le rivage pour en prendre 
une plus pesante : quelques voyageurs modernes 
ont remarqué à là pointe du Golfe aux vignes , 
non loin dès ruines de V Aréopage^ une langue de 
terre qui porte encore* le nom de Cap de V ancre. 
Pendant le séjour des* Argonautes, les géans qui 
habitaient la montagne aux. ou'rs^ furent tués par 
Hercule et ses compagnons; dans un combat ntic- 
tuf ne, qui fut la suite d'une méprise , les Argo- 
nautes tuèrent le roi dès Dolions, qui s'appelait 
Cisyque; c'est depuis ce temps \ que le nom dé Ci-* 
syque est donné à' la presqu'île/ Assis près de la 
Fontaine aux grands arbres, nous avons pu voir 
la prairie située au bord de la mer, dans laquelle 
les dépouilles du roi Cisyque furent ensevelies; non 
loin de la, vers le sud-èst, nous avions devant nous 

4 

le mont Dindyme^ ouïes Argonautes allèrent implo- 
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rer le secours de Cybèle/ et d'où ils purent décou- 
vrir la route qu'ils allaient suivre jusqu'au Bos- 
phore, Cette route que découvraient ainsi les com- 
pagnons de Jason du haut du mont Dindyme, est 
précisément celle que nous allons suivre nous- 
mêmes pour arriver, à Constantinbplè/ ^ 
v Vous pensez bien, qu'au temps du navire Àrgo, la 
civilisation devait avoir fait peu de progrès chez les 
\Dolions; mais .leur ville, si heureusement placée 
pour le commerce et la navigation, ne tarda pas à 
.devenir florissante, surtout lorsque Osthmefut tra- 
versé par .un canal qui unissait deux mers. Strabon 
nousparle de Cisyque comme^d'uhe cité puissante 
.dont .toute l'antiquité avait .admiré les sages lois; 
.elle avait le même gouvernement que Rhodes , 
- Carth âge 'et Marseille /Son territoire était riche et 
fort étendu : elle avait fondé sur les rives de l'Hel- 
lespoiït plusieurs colonies . Elle résista à toutes les 
forces de Mithridatë^ et mérita par cette défense la 
protection et l'alliance des Romains. Dès le second 
^siècle de l'aère chrétienne y Cisyque embrassa le 
christianisme y et la ville de Cybèle devint plus tard 

* * * ■ 

Ja métropole d'un diocèse qui .s'étendait sur toute 
la .rive orientale de î!Hellespont jusqu'à l'île de Les- 
i)os ou de Méthelin . Les historiens du Bas-Empire 
ne parlent de Cisyque que pour nous apprendre 
que cette ville demeura sept ans au pouvoir des 
Sarrasins. J'ai déjà dit que la fondation de Cons- 
^tantinople devint funeste à toutes lès villes de son 



114 

voisinage. Comme les côtes de l'Asie furent occu- 
pées par les. Barbares, les navigateurs V'ëii éloi- 
gnèrent. Le canal , qui traversait l'Isthme et qui 
offrait à la fois un port et un passage aux vaisseaux, 
se trouva a la fin comblé: 'Cisyque , à la suite de 
ces révolutions., perdit sa prospérité, sa gloire et 
ses habitans. Mais à quelle époque précise cette 
ville fut-elle abandonnée? Quels furent les derniers 
ëyénemeris qui s'accomplirent darïs cette enceinte 
aujourd'hui 'déserte ? Quels furent les derniers 
hôtesde ces palais dont/nous cherchons rempla- 
cement? Les ruines de" Cisyque ne répondent à 
aucune de nos questions, et l'histoire ne dit point 
dans quel temps et par quelle catastrophe une ville 

si renommée chez les anciens, est devenue une 

■ - , ■ ■ , ' - 

profonde solitude comme celle que nous voyons. 



t 
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La nuit était close quand nous sommes revenus a 

, Artaki. Le spldat turc qui nous accompagna-if, nous 

:a jlaissës:à la porte de la maison ■grecque, où nous 

; sommes: l.Qgés.; Le primat grec, ;not*e hôte, est un 

vieillard à figure vénérable, a. la barbe, blanche ; on 

=npus a offert la pipe ; puis, des~paslèques et du raki. 

;3?eude temps après est venu le souper, servi sur une 

petite table ronde qui s'élevait.à la hauteur du genou; 

-notre hôte était assis derrière nous , comme .pour 

.'nous faire les honneurs du -repas; sa femme et sa 
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fille sont restées' debout pour* rioiis servir. Le vin 
de Cisyqiie n'a pas été épargné',, et nous ne l'avons 
pas trouvé inférieur à celui de Ténédos. Le primat 
nous a dit qu'il était hadji ou pèlerin de Jérusalem, 
ce qui est un titre de considération parmi les Grecs 
et même parmi les Turcs j notre conversation a prin- 
cipament roulé surArtaki/sur Tes mœurs et lé gouver- 
nement dil'paysv Notre hôte est un des. principaux 
propriétaires d'Àrtaki ; il a une famille intéressante i 
néanmoins il paraissait triste ? et lorsque notre ser- 
gent lai a parlé de la Morée," des larmes ont coulé 
de ses yfeux. Le sergent de Gapo dïstria 5 qui ne de- 
mandait pas mieux que de faire des prosélitès à son 
gouvernement, a conseillé au primat de vendre ses 
biens à' Àrtaki y et de se rendre avec sa famille dans 
Ja Grèce régénérée ; le pauvre primât ne semblait 
que trop disposé à écouter ce conseil; j'ai cherché 
à l'en détourner ; ;—- pourquoi vendriez-vous vos 
propriétés , dont vous ne retirerez pas la moitié de 
ce> qu'elles Valent, pour aller dans un pays que vous 
ne connaissez pas ? Il y a dans le monde si peu de 
révolutions qui 'aient réussi ! Que ^ de Grecs 'ont 
quitté le pays qu'ils habitaient, ou ils n'étaient pas 
trop malheureux, pour ne trouver dans* la Grèce 
que la misère et le désespoir ! *— Le primat trouvait 
quelque chose ;de vrai dans mes observations, mais 
la Mofée le préoccupait' toujours ; comme je lui 
avais parle du cadi qui paraissait l'estimer et des 
réformes de sultan Mahmoud, le cadi, m'a-t-il 
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dit, partira pour être remplacé par un autre qui ne 

. me connaîtra point '; les cadis et même les pachas 

' ne 'sont plus tout-à^fait ce qu'ils étaient» autrefois/ 

mais il faut toujours payer des impôts qui nous 

ruinent : quant aux réformes du sultan , elles n'ont 

rien changé jusqu'ici à l'humeur des Turcs; ce n'est 

pas du divan que nous ayons à souffrir, mais des 

musulmans; le caractère des. Turcs ne saurait jamais 

se concilier avec.le. nôtre; si j'aLenvie d'aller en Mo- 

rée, c'est qu'il n'y a plus de Turcs, et cela. /nous 

. suffit à nous autres Grecs; — Comme les argument 

devenaient pressans,,j'ai cru devoir appeler à mon 

aide notre philhellene Franc-Comtois. — J'ai.com- 

* ■ ' * * 

battu pendant trQÎs ans, a dit celui-iï, pour l'indé- 
pendance de la Grèce, et je; conseille aux Grecs de 
Cisyque de rester cheveux. —^ ILestpartldelàpbur 
faire à sa manière une peinture dé la Morée, telle 
quenous l'avons vue. J'ai ajouté atout ce qu'a pu 
dire notre compagnon de voyage, quelques ré- 
flexions générales. — Lés meilleures. révolutions,, 
si toutefois, il y en a de bonnes , versent tou- 
jours un déluge de maux sur les générations con- 
temporaines ; on vl^xï reçoit quelques avantages 
t que\ lorsqu'elles sont terminées , et celle de la 
Grèce est bien loin de 'toucher à. sa fin; il arrive 
quelquefois que des orages qui ébranlent la terre , 
purifient l'air et, fécondent les campagnes ; mais est- 
il sage pour cela de sortir rie sa maison , tant que 
L'orage gronde et. que les vents sont encore déchaî- 
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nés? Toutes nos raisons ont produit leur effet, 
et nous avons fini par persuader au bon primat de 
rester avec les Turcs d'Artaki et d'y attendre les 
événemens. \ r " '•*... 

Après le souper , les femmes de la maison ont 
étendu des matelas sur le plancher ; C'étaient nos, 
lits pour la nuit ; jusque-là r nous avions couché 
sous un arbre . sur l'estrade d'un café ou dans notre 
çaïque. La nuit que nous devions passer sur des 
matelas devait être délicieuse.. Nous nous sommes, 
couchés avec l'intention de nous lever de très-grand 

m - * 

matin, pour faire une nouvelle promenade aux ruines, 
de Cisyqué.Dès qùele jour a paru, M. Poujoiïlat et 
nos autres compagnons t de voyage sont montés h 
cheval; pour moi, fatigué de notre course de la 
veille, je suis resté dans mon lit. Quand le soleil à 
été tout-à-faitrsur l'horizon/ et- que ses rayons sont 
venus jusqu'à moi, j'ai parcouru des jeux la chambre 
où j'avais passé la nuit : rien n'était plus simple que 
son ameublement; sur le côté que n'occupait point 
le divan, étaient placés x à droite et à gauche;, deux 
coffres de bois , renfermant les robes et le linge des, 
femmes de la maison ; à côté des coffres tétait une 
escabelle vermoulue , puis une vieille armoire. La- 
porte donnait dans un angle; au-dessus de Importe, 
brillait une image de la Vierge, couronnée de rayons, 
d'argent, et devant laquelle une* lampe était allu-.. 
niée. Quand je me suis levé, la fille du primat ,, 
suivie de sa nière , /est venue me présenter deux 
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vases, dont l'an renfermait de l'eau, l'autre des con- 
fituresj elle m'a offert ensuite des fruits , portant 
chaque fois la main gauche à son front. Je n'ai ja- 
mais tant regretté qu'en cette occasion, de ne pas 
parler la langue du pays. J'ai échangé avec les deux 
femmes qui étaient devant- moi -, des* paroles que 
personne ne, pouvait traduire; cependant -, tout ce 
que j'ai dit, quoique en langue française , a été fort 
bien compris ; j'ai.ëntendu de même ce qu'on m'a 
dit en grec moderne./ car il y a dans le cœur hu- 
main des sentimens qui ont reçu de Dieu le don des 

■■ - « ■ 

langues, et dont les accens, pour être entendus , 

. ont rarement besoin d'interprètes. 

Bientôt je suis resté seul , livré à mes réflexions; 
une foulé de voix confuses se faisaient entendre 
dans le voisinage ; j'ai régardé par la fenêtre /et 
j'ai reconnu que ces voix partaient d'une école . 
d||nfans grecs. Tous les élèves lisaient à la fois dans 
le même livre et prononçaient ensemble les mêmes 
mots ; c'est le mode d'enseignement adopté dans 
toutes les écoles primaires , soit parmi les Grecs, 
soit parmi les Turcs T De la fenêtre où j'étais ,, je 
pouvais voir la principale mosquée d'Artaki et 
l'église des Grecs. Le minaret qui s'élance dans les 
airs ? etle toit modeste de l'église' chrétienne, repré- 
sentent très-bien, d'un côté; l'esprit dominateur du 
Coran , et de l'autre /l'humilité de l'Evangile: La 
présence des deux cultes donneà la piété une sorte 

. . d'émulation, et soutient de part et d'autre- la fer- 
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veur des: fidèles. Nous avons eu plusieurs fois Foc— 
casion de remarquer que dans presque tous les pays 
d'Orient , la religion est comme ,urie sorte de pa 
trie y et la dévotion comme un patriotisme toujours 
prêt à s'exalter, ^, '" 

J'ai voulu parcourir la ville d'Àrtaki et ses envi- 
rons, Dans les rues que j'ai visitées ,- il rie se fait 
.guère plus de bruit et de mouvement que dans la 
vieille Cisyque que j'avais visitée la veille. La po- 
pulation , qui he.s*élèvepas à trois mille âmes ; sub- 
siste des projduits de l'agi culture/ tels que le vin et 
la soie. La ville n'a point de commerce^ et le port , l 
comme je crois vous l'avoir dit, n'est fréquenté que' 
par de petites barques* On voit, à l'orient de là 
ville, uri rocher où un ilôt couvert des restes d'une 
forteresse. Le nom de l'a cité musulmane ' vient , 
sans doute d'Ârtacé, F ancien nom de la fontaine 
aux Grands-Arbres j ou à'Artaco -, qui , sui\Wt 
Strabon , était le nom d'une montagne voisine de 
Cisyque. Les campagnes qui avoisinént la ville, pa- 
raissent d'une grande fertilité , plusieurs ruisseaux 
limpides les arrosent ; on y trouve partout de frais . ( 
ombrages , des terres couvertes de vignes et des pâ- 
turages verdoyans. 

En revenant de notre promenade, nous avons, 
retrouvé chez le primat nos compagnons qui reve- 
naient des ruinés de Cisyque. Ils n'ont rien dé- 
couvert, qui puisse être ajouté à la relation que j'ai 
déjà faite. M. Poujoulat a voulu visiter les sbu- 






^ t 

121 

terrains de Cisyque .dans toute leur étendue ; il a 
trouvé la fièvre dans la grotte humide où les gens 
du pays. placent le mauvais génie. Toutefois v il a 
fallu songer à se remettre eri route. Nous sommes 
allés prendre congé du fcadi, qui luirmêmè allait 
partir pour tenir les assises à Penkertak, à cinq 
ou six lieues d'Artaki , sur la côte dé la mer de 
Marmara. Nous avons vu emballer les tapis y les 
sophas, les coussins, les larges plats étamés , .une 
nombreuse collection dé chiboucs, des tasses et 

» i _ „ ' 

des vases de cuivre et d'argent. Tout cela est'porté 
/sur dès mulets et yoyage avec le cadi. Une multi- 
tude d'esclaves et de serviteurs doivent former le. 
cortège du juge musulman. Il nous a reçus au mi- 
lieu dés préparatifs de son départ :"je lui ai rap- 
pelé la tiote qu'il m'avait donnée la veillé pour Pàm- 
bassàdeur de France, et quiétait d'abord destinée 

* * r t 

à l'ambassadeur d'Angleterre. Il à persisté à croire 
qu'il importait peu qu'elle fût remise à l'un ou a 
l'autre. J'ai xru devoir ajouter que le ministre 
français n'était peut-être pas auprès du divan une ' 
. bonne recommandation pour obtenir la magistra- 
ture de Jérusalem, K car la France est chargée de 
; défefïdre les. intérêts des- chrétiens latins dans la 
i l ville-sainte , et le divan né verrait pas sans quelque 
t défiance que l'ambassade française voulût y faire 
nommer un cadi. « Hé bien,, m'a-t-il répliqué , 
que l'Angleterre me fasse nommer cadi de Jéru- 
salem, si elle le peut, ou que: la France ob- 
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tienne \pour moi la place de cadi de SaintêrSor 
phie, car cette/place me convient aussi ; il me tarde 
de retourner à Stamboul., et de me reposer dans la 
jolie/ maisbn que j'ai à Scutari. » Après m' avoir 
parlé. de la sorte-, le cadi m'a demandé si je eôn-r 
naissais M. de Ribâupierre ; j'ai cru d'abord; qu'il 
voulait solliciter la protection de l'ambassade mos- 
covite pour être nommé au moins grand juge de 
Isi Romélieou de l'Anatolie; mais il ne m'a plus 
rien dit. , ' ' * . : \ •' v s . 

Telle est cette magistrature turque y qui a con- 
servé quelque, chose de son^origine nomade, et qui 
change de juridiction et de pays comme nos régi- 
mens changent de garnison/Tous les moyens lui 
sont bons pour parvenir à ses fins. Toutefois cette 
justice, courant le monde et ne s'arrêtant nulle 
part, s'adressant à tous ceux qui passent, et même 
à des infidèles, tient l'opinion des peuples dans sa- 
main. Il suffit qu'elle soit l'organe de la loi reli- 
gieuse^ l'arbitre suprême de. toutes les affaires, 
pour régner sur l'esprit des dsmanlis; De quelque 
manière qu'elle agisse et qu'elle se montre , c'est 
encore ce qu'on ' respecte le plus dans l'empire 
ottoman. Je ne conseillerais pas néanmoins au cadi 
d'Artaki de se vanter auprès de certains vrais croyans 
d'avoir quelque crédit à l'ambassade de France ou . 
à celle d'Angleterre. ^ * 

Nous a^ons quitté le cadi , et nous avons lait nos 
adieux au bon primat qui nous avait si bien 
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reçus, "Nôtre caïque nous attendait , et tout était 
prêt pour notre départ, lorsqu' Antoine et Michel 
sont venus nous annoncer qu'ils avaient trouvé 
d'antiques ruines. Nous avons voulu les voir :,on 
- nous â conduits à l'église grecque j nous avons vu 
d'abord sur le seuil de la porte une pierre tumu- 
laire, sur laquelle étaient représentées quatre têtes 

de .béliers, avec des bandelettes.. On lit sur la même 

- •> - 

pierre cette' inscription parfaitement conservée : 



V. C. Servilius. C. P. vel. Rufus. Cecinia.. L. Fabu 

* * I * W 

I . • , , 

PRIMA UXOR. XL. XXIII . 



Là même inscription se trouve répétée* en grec. 
Nous sommes entrés dans un petit jardin attenant 
à l'église : les murailles de ce jardin sont cons- 
truites' avec des débris d'anciens édifices. Nous 
avons pu y reconnaître plusieurs fragmens-de sta- 
tues,' deux têtes de. femmes, et une main en marbre 
qui paraissent avoir appartenu à des chefs-d'œuvre 
de l'art! Il est probable que tous ces restes précieux 
de l'antiquité viennent de Cisyque^ e't que la ville 
d'Artaki en renferme beaucoup d'autres. l 

Nous avons demandé à voir l'église grecque.' Son ' 
enceinte est petite et peut à peine contenir deux 
cents personnes. L'autel est décoré de fleurs arti- 
ficielles, d'images de saints, de candélabres bien 
dorés j du reste, l'église n'a rien d'antique ni dans 
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sa forme ni. dans les matériaux qui ont servi à sa 
construction. Je n'ai jamais vu dans une église 
grecque ni colonnes ni marbres appartenant à un 
temple ancien. On a souvent reproché aux Grecs 
d'avoir détruit les monumens de l'antiquité ; mais ~ 
on ne les accusera pas du moins d'avoir brisé les 
autels des faux dieuxpour décorer 'les sanctuaires 
de la Panagia. , . * . " . 

Pendant que nous étions dans l'église grecque., 
1 l'archevêque, de Cisyque, qui demeure tout près de 
là, # nous a fait prier , par. un papa, de -, venir nous 
reposer chez lui. Nous nous sommes rendus a son 
invitation. Le prélat grec est beaucoup mieux logé 
que le cadi j il nous a reçus dans une grande salle ; 
il était assis sur un divan entouré de plusieurs pa- 
pas qui restaient debout dans une attitude respec- 
tueuse. Après le cérémonial d'usage, la conver- 
sation s'est portée sûr les. ruines de Cisyque. 
L'archevêque nous a dit d'abord qu'il s'occupait 
.d'une histoire de son diocèse , mais qu'il n'avait 
pu savoir, après Beaucoup de recherches , à quelle 
époque Cisyque avait cessé d'être habité. Le der- 
nier géographe grec qui avait parlé de ce pays , ,ne 
lui donnait sur cette question aucune lumière sa- 
tisfaisante. ' 
. Sa sainteté a voulu [nous montrer la géographie 
de Mélétius : elle a chargé urt papa d'aller prendre 
' l'ouvrage dans sa bibliothèque ; malheureusement 
pour lui , le papa s'est trompé de volume^ le prélat 
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qui ne pouvait nous montrer le livre dont il notfô 
avâirparlé, a traité fort durement lé serviteur mal- 
adroit; je profite de cette occasion pour vous dire que 
les'papas, attachés au service des éyêques grecs, sont 
dans un véritable état de domesticité. Nous avons 
demandé à l'archevêque s'il avait visité les ruines 
derCisyque ; il nous a répondu que les brigands 
s'y retiraient quelquefois et qu'il n'avait pas osé 
y rester assez long-temps pour faire d'utiles décou- 
vertes. Nous avons jugé par là que le prélat histo- 
rien n'est pas homme à exposer sa vie pour accroître 
son savoir, et qu'il est peu disposée se faire lemar- 
tyr de la vérité historique. Comme sa sainteté se 
plaignait de n'avoir trouvé dans le pays aucune ins- 
cription, nous lui avons fait part de celle que nbus 
venions de découvrir devant la* porte de son 
église. * * . 

Nous en sommes venus à une question qu'il est 
liiën difficile de résoudre : dans quel temps a fini 
Cisyque? Sans préciser une époque, nous avons 
pensé l'un et l'autre que la gloire 'de Cisyque avait 
du finir jr quand celle de Constantinople avait com- 
mencé. Il en fut ainsi de toutes les villes de la côte 

* 

d'Asie, qui s'effacèrent de la terre à mesure que 
s'agrandissait la cité impériale; comme dans la 
fable d'Agrippa , ce n'était point les membres qui 
se révoltaient contre l'estomac, mais l'estomac qui . 
laissait tomber en paralysie toutes les autres parties 
du corps. Quand l'Orient n'eut plus qu'une seule 
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cité-, on ne vit' partout que .. des ruines ; cette 
centralisation, acheva de tout perdre V de tout 
anéantir. Ce qui arriva sous l'empiré grec arrive 
encore aujourd'hui y et Thistoire dira un jour de 
Stamboul ce qu'elle dit aujourd'hui de Bysance. 
Cette idée y que j'ai développée dans notre conver- 
sation ; ,a paru frapper l'archevêque de Cisy que; il 
. m'a promis de la développer à son tour dans l'his- 
toire de son diocèse, et de l'appuyer de tous les 
faits que pourraient j lui fournir les annales de 
l'Orient.- 

J'ai interrogële prélat sur l'origine d'Aftaki. «Il 
est aussi difficile /ni'a-t-il dit, de savoir à quelle 
époque le lieu où nous sommes a commencé à 'être 
habité , que de savoir quand Cisyque a. cessé de 
l'être. Artaki dut naître des ruines -de Cisy que. >> J'ai 
demandé au prélat s'il savait quelque chose <du sé- 
jour, des :Catalans ■ à Artaki,; comme il -n'en , savait 
Tien, ijerlui ai répété ce que j'avais lu dans 'Munta- 
* mer; « Une troupe d'aventuriers/ venus. de, la Ca- 
; H.talogne, pays de l'ocjciderit^ avaient é.té appelés- 
» par l'empereur grec: Après avoir séjôifrné quel- 
;»• que temps à Gônstantinople^;ils; vinrent a Artaki. 
; » IL y avait' alors da'nsi'empracémèntde" Cisyque 
' » fcùnè muraille qui traversait Fétéridue* de l'isthme , 
>*»i et : défendait. la'?presqù'île y de, l'invasion des 
l jy Turcs. » J^historien des IGalalans nous apiprend 
qu'à xetté époque le;pays était couvert ;de fermes, 
,de métairies et dé Tïiaisorïsl :de campagne ; à leur 
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arrivée , les guerriers /francs "eurent * à combattre 
les Turcs qui' cherchaient à détruire la* mitraille 
qu'on avait opposée à leurs attaques 5 Viïïmee 'ou 
plutôt tout le peuple des Barbares campait sur les 
rjves du Tartius et de l'Esépus; il se livra en ce lieu 
une grande bataille dans laquelle les Turcs furent 
presque tous, tués ou, faits prisonniers , et le pays* 
fut délivré de leur domination et de leurs brigan- 
dages. ■ ' V ^ / < 

. I/archevêque de, Cisyque écoutait ce récit avec 

* . * 

surprise : r C'est un singulier spectacle, m'a-t-ildit, 
que de voir dès guerriers, venir les uns du fond de 
l'Asie, les autres de l'Occident, pour se faire la 
guerre dans le pays de Cisyque; — Il y a une chose / 
lui ai -je répondu, qui me surprend davantage, 
c'est qu'un pays ait été le théâtre des plus grands 
événemens, sans qu'il en sache rien ; pourquoi 
faut-il que, sous votre beau ciel d'Orient, tant de 
nobles contrées n'aient de monumens/ n'aient de 
souvenirs historiques que pour les gens qui passent? 
De même qu'autrefois, des cohquérans arrivaient 
de toutes les parties du monde., pour se disputer 
la/ possession d'une terre qui restait neutre, de 
même aujourd'hui, des voyageurs viennent de tous 
les royaumes de l'Europe pour étudier un pays qui 
demeure indifférent à leurs recherches.. Pour adou* 
cir l'amertume de ces paroles, j'ai beaucoup en- 
couragé le prélat grec à terminer l'histoire, qu'il a 
commencée ;J1 m'a promis de m'écrire, s'il faisait 
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quelques découvertes, sur Cisyque ; je lui ai promis; 
de mon côté^ de lui faire part de tout ce qui a été 
«dit sur son diocèse dans, nos livres d'Occident. 
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LETTRE XXXÏI. 



ftODTE D'AATAKI A CONS*ANTnttOFI.E, 



21 Août 4830. 



Il était cinq heures du soir lorsque nous sommes 
sortis d'Àrtafci ; nous avons pris dans" notre caïque 
un caloyerqùi fesait la 'quête pour le grand mo- 
nastère} c'est-à-dire pour lé mont Âthos. L'igno- 
rance des : caloyèrs est égale' a celle de la plupart^ 
des prêtres grecs; Exorciser les vers à isole y écarter 
les effets -du' marnais œil par des cérémonies' reli- 
gieûses ; ' guérir- les • malades par des paroles mysti^ 
qUès] 'se condamner à'des' abstinences qui peuvent 
altérer là santé et nienacër la vie, voilà en qiiôivcbh- 



sis te principalement ladëvotiori des içâloyérs comme 

des papasV Plusieurs voyageurs ont 'remarque 1 que, 

n. 9 
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dans le clergé grec , on ne trouvait guère de gens 
instruits que parmi les évêques. Je ne vous répéte- 
rai point tout ce que nous a débite le cénobite 
du mont Athos. Nos marins grecs croyaient tout 
ce qu'il disait comme parole d'évangile, et mon- 
traient un grand respect pour sa personne. D'un 
autre côté, ils se moquaient beaucoup du prê- 
tre arménien que nous avions pris aux Darda- 
. nelles : ils reprochaient surtout à ce dernier de 
faire Je signe de la croix en portant d'abord la main 
à l'épaule droite, ce qui était à leurs yeux une 
grande marque d'Iiérésie. Ils riaient surtout, et j'a- 
voue que j'en riais avec eux, des terreurs conti- 
nuelles de notre pauvre compagnon de route, que 
la moindre vague faisait trembler de tous ses mem- 
bres. « 11 a bien plus peur de l'eau que du feu étër- 
« nel, disaient-ils ; la crainte du naufrage l'emporte 
» de beaucoup chez lui sur la crainte des jugemens 

« de Dieu. » Comme les matelots grecs observaient 

* 

très sévèrement leur carême, ils voyaient , avec 
scandale, et peut-être aussi avec un peu de jalou- 
sie , qu'on mangeât devant eux, à toute heure, 
sans s'informer si on était dans un temps de jeûne 
et de mortification. En effet, le prêtre arménien, 
qui avait assez jeûné dans son exil/ s'en dédomma- 
geait amplement avec nous ; et toutes les fois qu'on 
déployait devant lui l'appareil d'un dîner ou d'un 
déjeûner, sa figurcronde s'épanouissait, et il ne se 
faisait pas prier pour prendre place au festin. Du 
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ï*este, il se moquait de tout ce qu'on disait autour 
de lui; il parlait fort peu; et lorsque la mer nous 
laissait quelques momens de repos /il tricotait des 
bas bleus dans un coin du caïque , ou disait ses 
prières dans un livre arménien, sans que rien pût 
troubler la sécurité de son esprit. 

Nous avons débarqué à Rhoda, petit village grec , 
situé à trois ou quatre lieues d'Artaki. En^nous 
promenant sur le rivage, nous avons remarqué 
quelques beaux marbres qui ont appartenu à une 
église j comme la tramontane recommençait à souf- 
fler violemment,; nous avons passé la nuit à terre, 
et nous n'avons remis à la voile que le lendemain 
après le lever du soleil. La côte de Casaque, que 
nous ne perdions pqint de vue, est presque partout 
couverte de bois, et n'offre des terres cultivées que 
sur les rives de la mer. Nous sommes arrivés avec 
peine jusqu'à la pointe de la presqu'île, où se trouve 
un assez gros village, qui porte le nom de Karaki. 
Je vous ai dit que M. Pbujoulat avait pris la fièvre 
dans les souterrains de Cisyque : comme nous avions 

4 

fait un Jraj et pénible, et que les vagues de la. mer 
avaient trempé nos.vêtemens, chacun de nous sen- 
tait le besoin de se reposera terre, et mon com- 
pagnon malade ne pouvait supporter plus long-temps 
toutes les incommodités de notre embarcation. D'un" 
autre côté, notre caloyer du mont Athos avait Tes-' 
poir de faire: une bonne quête à Karaki , habité par 
des Grecs. Nos mariniers nous ont débarqués. Nous 
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aurions eu besoin d'un logeaient commode ; mais 
nous n'avons trouvé qu'une maison en ruines 

'qu'on nous a permis- d'occuper ; Notre malade, 

^ * » ■ ■ # *■ > 

dont la fièvre avait' redouble, à' été- obligé de 
se coucher k siir une natte dans une chambre ou- 
verte à tous les vents: Quelques uns de rious se 
sont • couchés auprès de lui y., les autres sur Pesca- 

- |- * - 4P * * 

lier, dont il ne reste plus que quelques marches. 
La tramontane ébrànlâït.leS toits," et nous' craignions 
à tout moment d'être ëcraséssoùs Tes débris de'Fë- 
difîcè chancelant. La maison n'avait point de porte 
qu ? on pût fermer; nous avons fait bonne garde 
pendant la huit, ce qui n'a pas empêche qu'on ait 
pris dans. la poche de "M.- PoujoUIat -une bourse 
remplie de médailles ramassées au cap (, Sigée. Le 
voleur/ qui croyait avoir mis sans '-douté -là main 
s'iïr'dès pièces* d'ory n'aura ; pu se ^féliciter de cet 

exploit nocturne j/car les médaillés n'étaient, ni éîi 

* ' . » i* * <- ■ * * * * . * 

v argent ni en ov\ et lie pouvaient enrichir personne , 

pas même un savant. Nous* nous sommes facilement- 
consoles dé cette ptertëv -j *.. - . ,. \.." 

J La population de Kâràki est' misérable,, et la plu- 
part- dtis habitations .n'y sont guère mieux bâties 
querellé 1 ou nous àv on s p àss é là- nui t , Cépen dan t^ 
Hotte' caloyër à fait merveille dans -cette pauvre 
bourgade * c c'était à ' qui lui apporterait des plus 
beaux ^ raisins, les plûs j belles figues- du -pays y- en ; 
écKahgc dé *ses" bénédictions. ïl â fâit-âussi^ une 
assez bonne : moisson- de .piastres y car , ; en ^pareil le 
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occasion, il ri!y.a rien.de plus généreux que la mi- 
sère.. Les Grecs, du village que nqus. avons vus, se 
plaignent beaucoup des agas qui. les ruinent.*- il 
faut qu'ils livrent aux agens du fisc tout, ce qu'ils 
.recueillent; ils ne peuvent ni vendre à leur gré 
«ni /garder pour eux-mêmes ce qui n'est pas, jugé, 
nécessaire a leurs besoins. Un des principaux habi- 
tans, venait de recevoir la bastonnade pour s'être 
réservé une demi-livre , de, la soie qu'il avait ré- 

coltée .. . 

Tous ces pauvres Grecs sont sans cesse dans l'at- 
tente dun secours qui doit leur arriver d'Europe •" 
peu s'en faut qu'on ne nous ait pris pour l'avant- 
garde d une armée de libérateurs. Les hommes n'o^ 
saient pas trop nous parler j ils nous envoyaient 
leurs femmes. — Quand viendra-t-on nous déli- 
yrer? disaient-elles. — Prenez patience. — Il va 
si long-temps que nous souffrons. : — Parmi les 
jours qui sont encore derrière la montagne, il y en 
a un qui. est marqué pour : yo.tre délivrance , mais 
jl faut ^attendre. \— J'ai voulu répéter ici ce 
.que j'avais dit à; , notre .hôte d'Artaki;Je n'ai 
.persuadé personne. Comment peut prospérer un 
empire :où. la, moitié des habitans est ainsi con- 
damnée au v désespoir ■ et ne , trouve pas^ même * une 
consolation dans les réformes qu'on prépare ! J'ai 
m remarqué partout.que ; cen 7 était'pas seulement la 
mise;re qui .donnait aux Grecs une si grande im- 
patience, de changement. 11 règne entre les Grecs, 
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et lès Turcs une antipathie dont je ne peux vous 
donner une idée qu'en la comparant à celle qui 
existe entrei certains animaux. Il faudrait changer 
les lois de la nature pour remédier au mal. Aussi , 
une société, où se trouvent réunis ensemble des 

i 

/Turcs, des Juifs/ des Arméniens et des Grecs, 
nous rappelle-t-elle,' au premier aspect, cette asso- 
ciation qui, selon notre bon La Fontaine, se forma 
un jour entre la génisse ? la chèvre \ la brebis et le 
lion. Quel avenir espérer pour une association 
pareille ? 

En quittant le port de Karaki, nous nous som- 
mes trouvas en face des îles de Marmara, appelées 
Proeonèse chez les anciens - 7 ce sont des îles.pau- 
yres et peu habitées. Elles ont reçu le nom de Mar- 
marâ de leurs carrières de marbré. Ces carrières 
ont fourni les marbres des" palais et des temples 
dont nous avons cherché les ruines. On les exploite 
aujourd'hui pour les mosquées, les fontaines et 
les mausolées de Stamboul et des cités voisines: 
La mer de Marmara était célèbre chez les an- 
ciens ; ses rives étaient florissantes et bien peu- 
plées. "Notre caïque s'est rapproché des rivages de 
l'Europe , et nous' n'avons pu voir sur les côtes 
d'Asie ni l'embouchure du Rhindacus, ; ni Mûn- 
dania au fond de son golfe, ni ces belles régions 
de la Bithinie , où les voyageurs admirent encore * 

les ruines de 'Nicomédie et de Nîcée. Le mont 

* i • * - - 

Olympe nous montrait ses, cimes azurées , et le pay^ 
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de Brousse se perdait pour nous dans un horizon 
lointain. • 

V - m ■• M ' 

En longeant'Ia côte d'Europe ? nous avons passe 
devant Rodostd ; il était nuit, et nous n'avons 

- pu voir cette ville dont l'histoire nous répète si 
souvent le nom), et qui est encore la plus consi- 
dérable de toutes les villes de cette côte r après 
GallipoIL Le jour se levait à peine, quand nous 

x avons salué l'ancienne ville d'Héràclée ( Eski- 
Ereklijy bâtie en amphithéâtre sûr une colline. 
On pourrait encore "reconnaître cette ville à 'la 
description que nous en a laissée Diôdofé de .Si- 
cile^ Cette cité, qui fut fondée par l'HèrculeVPhe- 
nicien^ paraît abandonnée aujourd'hui P et son 
port, le'plus beau de tous ceux de THellèspont "et 
de la mer de Marmara , ne reçoit plus dans ses 
eaux solitaires' que quelques barques de pêcheurs. 
Nous' sommes bientôt arrivés à Sélivrée, où nous 
avons; passé quelques heures. 

Il faut distinguer à Sélivrée l'ancienne et la nou- 
velle tille ; celle-ci s'étend au bord de la mer et non 
loin du port; elle n'est guère habitée que par dés 
Turcs, qui paraissent un peu plus actifs que dans 
d'autres villes musulmanes. Le port de Sélivrée 
n'est accessible qu'à de petits Lâtimëns. Nous n'y 
avons rencontré que des portefaix qui chargent dû 
charbon pour Çonstantinople. La ville est traver- 
sée par une route qui mène à Stamboul et qui pa- 
raît assez fréquentée : nous avons vu passer par cette 
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route des. voitures, et même des 'diligences- qui 
- viennent de Gallipoli. Ces diligences sont des es- 
pèçes de chariots tartares, non suspendus , auprès 
desquels les plus mauvais fourgons de nos armées 
seraient des voitures commodes. Au nord-ouest de 
la ville est une grande plaine marécageuse au.mi-r 
lieu de laquelle on a construit une chaussée. Au 
bout de cette chaussée est un pont formé de trente- 
deux arches. La rivière , qui traverse le pont k 
son embouchure, ne roule pas plus d'eau que le 
Granique et le Rhodiusj à quelques lieues de la 
mer, elle n'est qu'un torrent impétueux qu'il esjt 
difficile de contenir.. C'est sur les bords de cette 
rivière, que l'armée de Conrad, dans, la seconde 
croisade, fut surprise par un débordement, et; 
perdit presque tous ses bagages. 

L'ancienne cité, appelée tour-à-tour Selymbria^ 
Selybria, et enfin Selivria ouSélivrée, s'élève sur 
une grande et belle esplanade qui domine la Pro- 

- o ' 

pontide. Sélivrée, avec sa montagne ^ son acropo- 
lis et ses vieux remparts , offre d'abord, un ^ aspect 
très-imposant; mais quand vous êtes entré- dans 
la ville par une de, ses cinq, portes, vous ne voyez 
que des habitations délabrées , des i;ues .sales , une 
population misérable, composée de Grecs et de Juifs. 
Au milieu des lambeaux dé la pauvreté se montrent 
çà et là quelques souvenirs de l'histoire et.des restes 
de l'architecture grecque et romaine., C'est dans 
cet Acropolis; que résida quelquefois le pouvoir;su^ 
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prême de Fempire. Lorsque tout tombait en déca-r 
dence et que l?empire grec, selon l'expression de 
Montesquieu ? finissait comme le Rhin , il y eut 
parfois, deux , capitales , . et Tune ♦ de . ces capitales 

était Sélivrée. ■ , *' . .,-..♦.:-. 

« . . * ■ -- * . » ■ ■ • 

Notre, caïque a remis à la < voile . vers les cinq 
heures du soir ; les vents ; étaient toujours contrai- 
res , et nous n'avons pu faire, que *trois ou quatre 

milles de chemin avant la nuit. Les ténèbres cou- 

■ ^ 

vraient.la mer et la rive, quand .nous sommes en- 
trés dans le port d'Oyat;. La petite cité d'Ovat est 
toute peuplée, de Grecs, Notre calpyer était attendu 
dans ce lieu comme le Messie : une foule, de Grecs 
sont, venus au-devant de lui , sur. le .port ; les uns 
lui baisaient Jes mains . les autres se mettaient à 
genoux pour lui demander sa bénédiction. Chacun 

aspirait à.l'honneur de le recevoir chez lui, et sëm-, ,, 

► ' * * ' * , * 

blait lui dire comme dans l'Evangile : Entrez dans 
ma maison, et mon âme sera.quérie. Je me suis ap- 
proche pour lui faire mes adieux ; car il allait nous 
quitter. Je-n'ai plus retrouvé en lui. cet air de mo- 
destie et de douceur qu'il, nous .avait montré jus- 
què-Ià. No,us avions ri «quelquefois dé sçn igno- 
rance et de sa crédulité puérile ; mais au milieu de 
son 'triomphe, il nous, a regardés à. son tour avec 
une sorte de . dédain . Chacun . de ses regards sem- 
blait nous, dire. :..Vpus vpyez que. notre ignorance 
vaut bien vos lumières * puisqu'on nous respecte 
et ^qu'on nous aime. , J'avoue ,que j'étais un peu 
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déconcerté; et je me suis dit, en moi-même, 
que Je ealoyer du grand monastère pourrait bien 
avoir, raison ; en effet, pour se faire aimer des 
hommes quels qu'ils soient et pour v avoir une 
action sur leur esprit, ne faut-il pas leur res- 
sembler de quelque côté, ne faut-il pas s'en rap- 
procher par les habitudes, par les seritimens , et 
partager même 'quelquefois leur ignorance et leurs 
préjugés? Les enfans écouteraiènt-ils leur -nour- 
rice, si elle ne s'associait à leur instinct naissant, 
si elle n'empruntait la voix, le langage et les idées ^ 
de l'enfance ? Tout en faisant ces réflexions, j'ai 
remis quelques piastres entre les mains de notre 
compagnon de voyage, et je l'ai prié de se souve- 
nir de moi* lorsqu'il serait de retour sur sa Mon- 
tagne-Sainte. 

Tandis que notre calôyer était ainsi : porté en 
triomphe, noua sommes entrés modestement dans 
une espèce d'hôtellerie qui donne sur le port : 
nous y avons été fort bien reçus, quoique nous ne 
vinssions pas du mont Athôs; car les Grecs n'ont 
pas moins d'amour pour les piastres des voya- 
geurs, que de respect |>our les reliques et lès 
bénédictions des caloyers et des papas :, toute 
notre caravane a été logée dans une vaste galerie 
Recouverte, où nous avons soupe et passé la nuit. 
Nous n'avons pas ferme l'œil à cause du bruit 
qu'on entendait dans notre auberge et du mouve- 
ment qui se faisait dans le port ; mais nous' étions 
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charmés de ce mouvement et de ce bruit qui sem- 
blaient nous annoncer l'approche d'une grande 
capitale. '. ■ 

Nous nous sommes remis en route vers les cinq 
heures du matin ; nos regards se portaient du coté 
de : Stamboùl, et nous croyions découvrir à. chaque 
instant la grande cité des Osmanlis ; mais les vents 

nous empêchaient d'avancer, et nous avons "été 

■ < » * ■ 

obligés ,de nous arrêter à San - Stëphano. San- 
Stéphano est un village ,- habité par des Grecs et 
des Arméniens, à trois lieues de Constantinople. 
^Lorsque nons sommes descendus à terre,, nous 
avons pu distinguer les minarets et lés tours de 
Stariiboul. Ce spectacle nous faisait oublier toutes 
les contrariétés et' toutes les misères de , nôtre 
voyagea Je me suis rappelé que' 'les croisés yé- , 

* * * _ ■ 

nitiens et ^ français s'arrêtèrent comme nous à 
San-Stéphano ou Saint-Etienne / qui était alors 
une abbaye, « Lôrs descendirent a terré, nous dît 
le vieux maréchal de Champagne > 'li contes et li 
barons et le duc de Venise ^ et fiist li parlement au 
moustier Saint-Etienne*)) Je regrette que Vilhar- 
d'ouin ne soit pas entré dans quelques détails- sur 
s ce parlement du cette assembléfe' de lai chevalerie 
chrétienne ; et qu'il ne nous ait rien rapporté de ce 
que dirent, alors les chefs, de la croisade.' Quels 
"devaient être lés sentimènset lespensées des che- 
valièrs et des barons en 'présence d'une "cité qui 
renfermait dans ses murs tout l'empire d'Orient ^ 
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et pour, laquelle ils avaient. oublié Jérusalem ! D'un 
autre côté, quel spectacle pour les habitans de 
Byzance! quels sentimens de surprise et d'effroi ils 
durent éprouver, lorsque du haut de leurs tours et 
de leurs remparts, ils virent la mer depuis, San- 
Stéphano jusqu'aux îles des Princes, couverte des 
pavillons de, l'Occident? v - -.... 

1 A la place où s'élevait l'ancien moustier de Sainte 
Etienne, on voit. maintenant un kioske clu sultan 
Mahmoud j il est fâcheux de n'avoir vu la magni- 
ficence d'Orient que dans les livres, .car à. chaque 
r pas qu'on fait dans ce pays, on perd quelques- 
unes de ses* illusions. Le kioske impérial que. nous 
-avons - visité, est construit , en bois , sans, cour .. et 
.sans jardin; /il n'a pas : même l'élégance de nos 
.maisons de campagne qui bordent la Marne, et^la 
t Seine. Toutefois, l'époque de sa construction doit 
-être, remarquée, car- il ^ à., été -bâti pendant larder- 
nière guerre .des Russes. On assure que Jes. périls 
\de la capitale n'ont pas interrompu- un seul ins- 
.tant les/ travaux des. maçons et des architectes. 
.L'historien Nicétas reprochait, à l'empereur Alexis 
de, faire bâtir,des palais et des maisons, dejplaisance 
.pendant que lés, croisés marchaient contre la ville 
.impériale ; c'est, un- point de ressemblance entre 
les. deux époques.- -, •-. ., . ■ ." . . .• .. . 

Notre prêtre arménien, se voyant si, près deStam- 
boul , n'a pu contenir sop impatience d'arriver ; il 
a mis son bagage dans un mouchoir, et s'est mis en 



• ' 1 



141 

r . 

route pour achever le voyagé par terre. Les .mari- 
hiers grecs oiit couru après lui et l'ont ramené, 
car il en est d'un voyage par mër comme d'une rè-r 
présentation dramatique} il faut que tous les^per- 
sonnages reparaissent -à la fin de la pièce . Comme 
l'ècclésiastiqué j arménién était- sur lès registres du 
baïqué avec ses effets; les mariniers en devaient 
compte a la douane; le pauvre prêtre a> été obligé ) 
dé nous suivre jusqu'au bout. : ^ — : 

' Nous ; avons quitté San^Stéphanô ;- Iè vent n'était 
pas devenu favorable,, le càiquè faisait 1 des' bordées 
et n'avançait pas ; nbûs'avîdns toujours les yeux sur 
Co'nstaritînoplë 1 ; * qui semblait s'éloigner -de nous . 
Notre ërihiii avait L qùélquè chose de -ces^rêves^pé^ 
mblés'^-"*ôù'M , ôbjét ;j quViï î poursuit vous ^échappe 
saris cessée; bn i tend : lès bras y mais les bras restent 
immobiles; on veu^ courir , mais les jambes s'at-^ 
tachent à la terre. Toute la journée s'est passée 
en bordées inutiles; nos mariniers ont de nou- 
veau jeté l'ancre à quelque distance d'un grand 
magasin à poudre, bâti au bord de. la mer, à 
deux ou trois milles de San-Stéphano. M. Pou- 
joulat>'est couche avec la fièvre sous un figuier- de 
la rive; pour moi, je suis resté dans le caïque, 
bien décidé à ne descendre à terre qu'à notre 
arrivée à Constantinople. Je me faisais d'avance 
une grande joie d'y arriver au lever du jour. Pen- 
dant la nuit , je me suis efforcé de résister au som- 
meil, pour être tout prêt à jouir du grand spectacle 
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qui allait -s'offrir à nos regards. Je ne sais pas com- 
ment cela s'est fait/ mais Iafatigue du voyage,, le 
silence qui régnait autour de nous , le calme plat qui 
a succédé à la tramontane, Font emporté à la fin 
sur ma volonté 9 et vers les cinq heures du matin , 
je me suis endormi. Lorsqu'on a remis à la voile , 
le bruit des flots et des rames > les cris des matelots 

et de nos compagnons ne m'ont point réveillé, et 

.+ ... 

je n'ai vu ni les îles des Princes , ni les rives de 

■ * 

Calcédoine, et de Scutari , ni les;sept tours /ni les 
murs et les cyprès du sérail. Mes yeux ne se sont 
ouverts , que lorsque nous sommes arrivés devant 
ïa douane, et qu'on a demandé à visiter nos malles. 
Je remets a une autre lettre les détails sur notre 
arrivée àPéra, où nous avons, trouvé un logement 
et le terme d'une course qui commençait à épuiser 
mes forces. " .....-..• 
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LETTRE XXXIII. 



PREMIER ASFCCT DE CONSTANTIltfOPLE- 



Pèra , 25 aoAH830. 



Je vous ai dit que nous étions arrivés àPéra ; nous 

> I ■ • 

sommes logés dans une chambre assez propre, dont 
les fenêtres donnent, d'un côté, sur un terrain cou- 
vert de décombres; de l'autre y,sur une me étroite, 
obscure et solitaire. Nous ne voyons autour de nous 
que de tristes murailles; mais: en montant .dans 
une espèce de. belvédère . bâti sur lé toit de la mai- 
son, nous pouvons nous donner le plaisir de* voir 
à chaque. -heure du jour Je Bosphore et, ses ri- 
vages, la côte de.Scutari, les murs du sérail. Nous 
pouvons assister chaque matin au lever, du soleil y 
la* seule merveille d'Orient, qui ne.perde;rien à être 
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vue , et que je revois toujours avec un charme 
nouveau. 

J'ai reçu enfin une de vos lettres , datée des der- 
niers jours de juin , qui m'annonce que vous vivez 
encore, et votre silence sur la politique des partis 
me donne un moment de sécurité. QueldUes-tins 
de vos journaux sont parvenus jusqu'à moi \ je n'y 
trouve rien de plus que ce que je savais à Smirne. 
Le volcan sur lequel vous êtes est comme celui de 
l'Etna, que nous avions vu à notre passage ; celui- 
ci était en repçs, mais son repos était effrayant. 

Nous avons déjà fait plusieurs promenades dans 
les faubourgs de Péra et de Galata , nous avons 
traverse là corne d'or ou le port, et visité les prin- 
cipaux quartiers de Stamboul- Pour voir cette ville 
dans toute son- étendue et d'un seul coup- d'œil , 
nous sommes montés deux fois sur la tour du Se- 

■ 

ràskie'r y cette tour , bâtie depuis la chute des ja- 
nissaires, a quatre-vingts marches; on peut voir de 
là Constantinople , comme les Parisiens le voyaient 
naguère au Panorama: -.--:•-* * 

La capitale des Osmanlis bffr(?;à peine; l'aspect 
d'une grande cité; il nie semble vdir une infinité de 
bourgs et de villages rapprochés les uns des autres, 
répandus -au bord de là mer, et sur plusieurs col- 
lines r des édifices d'une blancheur éclatante, des 

maisons : pèmtés en rouge, en gris/ en' brun foncé, 
des- espaces très -étendus où ne paraissent que des 
débris enfumes; au milieu 1 des quartiers les plus 
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populeux dés bouquets d ? arbres , des terrains in- 
cultes -, de tous : côtés dés mosquées avec leurs 
dômes en forme arabesque et leurs minarets s'é- 
lançant vers le ciel comme des colonnes aériennes ; 
au-delà des,.rempârtS, les cyprès des cimetières qui 
entourent la ville d'une ceinture funèbre j tel est le 
tableau qui frappe d'abdrd les regards. Au centre de 
ce tableau, vous apercevez le hàvrë ou la Corne- 
d'Or, qui s'étend comme une. nier au milieu de la 
..cité. Cette mer aboutit aux principaux quartiers de 
la ville , et sert/ à les rapprocher entre eux. Les 
flots Sont couverts de barques, de. nacelles, qui 
vont d'un rivage à Pauire; là, plusieurs vaisseaux 
de ligne nous montrent l'oriflamme du Croissant j 
plus loin, nous voyons une forêt de mâts, où bril- 
lent les pavillons de tous lès pays. Mais cette grande 
image de Stamboul ne se compose pas seulement de 
ce qui. est autour de vdus; tout ce qu'on aperçoit 
dans l'horizon lointain en fait partie ; Je Bosphore 
et ses bords enchantés, les campagnes désertés de la 
Trace, la mer de Marmara et les côtes d'Asie jus- 
qu'au mont Olympe, tous ces points de vue. sem- 
bleht renfermés, pour le spectateur, dans là vaste 
enceinte de la ville impériale. 

C'est ainsi que se présente la ville de Constànti-r 
nople, lorsqu'on la voit de la tour au Seraskieiv 
Quand on est descendu.dë la tour et qu'on parcourt 
l'intérieur de la cité, le merveilleux dû tableau 
s'efface et disparaît \ ce ne sont plus que des .rites 
ir. 10 
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étfoites 3 obscures.; un pavé dégradé et fangeui , 
des boutiques mal propres , des maisons mal bâties. 
A l'exception des mosquées, vous trouvez rarement 
un édifice qui puisse attirer votre attention. C'est 
ici que, pour conserver ses illusions , il ne faut. pas 
voir les choses de trop près , ni porter les yeux au- 
tour de soi. Si vous vouliez récréer votre vue et 
-contempler de magnifiques tableaux /placez-vous 
dans un lieu élevé et découvert; quand vous êtes à 
Péra , regardez la pointe du Sérail , la rive de Scu- 
tari ; quand vous êtes sur une des sept collines , 
tournez vos «regards vers le quartier de Galata , 
vers les hauteurs de Saint-Dimitri , vers le fau- 
bourg d'Eyoub, ou vers le canal si animé du Bos- 
phore. Tous les lieux qui se présentent à quelque 
^distance ; forment d'admirables perspectives ; cha- 
cune de ces perspectives , semblable à l'espérance 
qui fuit pour nous dans l'avenir, se dissipe à me- 
sure que vous en approchez; mais telle est la va- 
riété des sites et la mobilité de ce grand spectacle > 
que les tableaux qui vous ont ravi et qui ont dis- 
paru, peuvent toujours être remplacés par d'autres , 
qui se montrent dans le lointain et vous enchan- 
tent également. 

Après avoiivdônné une première vue de Constan- 
tinople , il Taut que je vous fasse. connaître eii dé- 
lai! cette immense cité ; c'est là ce qui m'embarrasse 
le plus, car je ne sais par où commencer; je ferai, 
au reste ; pour mes lettres, ce que je fais pour mes 
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courses de chaque jour; ces courses n'ont rieh de 
réglé ^ rien dé suivi, et m'entraînent tantôt dans 
un quartier de la 1 ville, tantôt dans un autre; Nous 
irons d'abord, si vous voulez; au sérail du grand- 
seigneur* Le sé'râil est lé point le plus apparent dé 
Constantinoplé; c'est là que se portent tous lés re- 
gards lorsqu'on arrive dans la capitale des Osmanlis ; 
c'est là que se dirigent toutes les pensées , lorsqu'on 
s'occupe de la Turquie et de l'empire, ottoman. 
* lue sérail dû sultan n'est pas seulement une de- 
meuré impériale ; oh peut le regarder comme une 
cité au milieu de Stamboul ; cité singulière , dôïit 
les habitans ont presque tous été achetés aux ba- 
zars, et qui naguère avait des îles /des provinces 
pour tributaires; séjour mystérieux et terrible que 
le despotisme habite au milieu de ses' tristes vo- 
luptés et dans son appareil toujours menaçant. 
Nous venons de franchir la porte impériale ou la 
porte sublimé; nous voilà dans la première cour 
du sérail.' Vous voyez > me dit' mon guidé /tous 
ces édifices joints ensemble > et dont -Fextériedr 
n'a rièti de remarquable; à notre 'gauche ; c'est 
un dépôt de vieilles armes,, qui- fut autrefois W- 
glise de Sainte-Irène; près de là y est l'hôtel dés 
Monnaies y dirigé par des Arméniens; plus lôin^ du 
côté dé la mer, est la prison si- redoutable du 
Bbstangi-Baschi ; à notre droite , vous pouvez voir 
la boulangerie dans laquelle ori-fait chaque jour 
du pain pour lés six mille habitaïfevdu Sérail ; à côté 
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de la boulangerie ,- est un hospice pour les malades 
et pour les infirmes j plus loin -, arrêtez un moment 
vos regards sur cette porte qui mène à la seconde 
cour; aucun visir n'a jamais passé sans effroi sous 
sa voûte sombre, car c'est là que les djellad ou 
les bourreaux, attendent les ministres que le sou- 
verain a condamnés. La cour où nous sommes 
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est à peine pavée j nous y voyons çà et là quelques 
arbres plantés sans symétrie ; la magnificence ne se 
montre nulle part /mais partout des souvenirs si- 
nistres. Personne ici ne porte sur son front la 
sérénité et la joie, et dans cette démeure royale 
règne le profond silence du désert. 

La seconde cour, dans laquelle nous ne pouvons 

pénétrer , offre, d'un côté, les cuisines du grand- 

». ■ , *• 

seigneur^ et de l'autre , la salle du divan. Dans la 
troisième cour est la demeure du sultan ou, de 
l'ombre de Dieu ; près de là est le palais où sont 
enfermés les princes de la famille impériale, 
tristes captifs que le despotisme immole quel- 
quefois à sa sûreté. Par delà toutes ces cours, 
sont les jardins du sérail et les harems du sultan , 
régions inaccessibles au vulgaire , qu'habitent trois 
cents belles aux yeux noirs j douces images de la 
lutter venues de la Circassie. Quoique les avenues 
de ce; séjour soient gardées très-sévèrement ^ quel- 
ques voyageurs ont pu y pénétrer. On a visite les 
kiosques des nombreuses épouses du sultan; on a 
décrit les parterres, les bosquets, les Jets d'eau et 
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tes fontaines qui embellissent leurs demeures. On 
sait comment s'écoulent les nuits' et les jours de 
ces belles captives , quelles sont leurs occupations, 
leurs joies /leurs chagrins ; on sait quelles passions 
jalouses les animent, 'avec quelle ardeur elles se 
disputent entre elles les rangs , les distinctions of- 
fertes 'à leur vanité. Tout le monde connaît les ruses 
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qu'elles emploient pour échapper à la surveillance 

4 

de leurs gardiens noirs ou blancs , et la chronique 
scandaleuse a divulgué les ; vices nés des con- 
traintes de leur captivité et des précautions prises 

* ■ - *. * 

pour s'assurer de leur vertu. Enfin les harems du 
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grand-seigneur n'ont plus dé secrets pour la curio- 
site du public; rien ne serait plus facile maintenant 
que de faire l'histoire de ce triste séjour de la vo- 
lupté ; il n'en serait pas de môme peut-être de l'au- 
tre moitié du sérail , où régnent des passions plus 
difficiles à pénétrer, et que s'est réservée la poli- 
tique ténébreuse du pouvoir absolu. 

On m'assure que -le sultan a déjà fait quelques 
réformes dans le sérail ; le nombre des ikoglans est 
beaucoup réduit ; les jeunes esclaves qu'on élevait 
pour le service du palais impérial, sont placés m ainte- 
' nant dans l'armée régulière. Des charges dont les 
fonctions sont tombées en désuétude, ont été sup- 
primées. On fait ainsi pour le sérail ce qu'on fait 
quelquefois pour une ville assiégée, on se débar- 
rasse d'abord des bouches inutiles j depuis que cette 
demeure impériale a perdu une grande partie de$ 



150 

tributs qui lui étaient assignés,, le trésor du sultan 
se trouve obligé de subvenir à toutes les dépenses. 
L'entretien du sérail et de ses nombreux habitans . 
lui coûte plus que, celui d'une armée j avec ce qu'il 
dépense pour un oda de son harem , ou pour une 
compagnie d'eunuques noirs , il pourrait avoir un 
régimçnt. II faudra bien à la fin dépeupler ces jar- 
dins, mystérieux, ce séjour d'un luxe vain et des 
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tristes amours ^ pour remplir les casernes et com- 
pléter les. garnisons des places fortes. On a déjàre- 
marqué, que sa hautesse commençait à se., lasser 
des délices: du sérail; , et qu'elle cherchait ailleurs 
sa gloire, quelquefois même ses plaisirs. 

Nous sommes entrés dans l'hôtel des. Monnaies ; 
c'est là. qu'on fabrique ou plutôt qu'on altère la 
monnaie sur laquelle est toujours écçit le nom, 
glorieux du sultan; Cette direction des, monnaies 
a déjà fait tomber bien des têtes, mais telle est 
l'administration turque, que les têtes tombent, 
et. que les abus restent. Nous n'avons pu pénétrer 
dans la prison du Bostangi-bachi qu'on appelle le 
Four ; on dit que cette prison ne reçoit presque 
plus, de victimes dans; ses. cachots ténébreux;, de- 
puis qu'on, ne confisque plus les biens des con- 
damnés. Si on voulait faire l'histoire des justices; , 
dii sérail , le Bostangi-bachi serait un homme bon. 
à. consulter, , t et les: instrumens qu'on employait, 
pour, la torture seraient de véritables archives. , . 

En sortant, de la première cour du sérail, j'ai re- 
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marqué avec plaisir que l'herbe croissait dans le 
terrein réservé à l'exposition. des têtes ;,on n'a point . 
fait d'exécution depuis plusieurs mois ; il faut en 
louer la modération du sultan Mahmoud ; malheu- 
reusement la modération n'est pas ce qui réussit 
le plus en Turquie ; vous serez fâché sans doute 
d'apprendre que les rigueurs du despotisme sont 
encore ce qu'il y a de plus populaire chez les Turcs. 
On est ici pour le despotisme , ce qu'on est chez 
nous pour la liberté; on le veut avec toutes ses, 
conditions , on le veut avec tous ses excès. Les se- 
vérités du pouvoir sont d'ailleurjs provoquées très- 
souvent par les passions de la multitude *j plus, d'une 
tête exposée à la porte du sérail fut comme une- 
victime ou, un holocauste y offert au génie des ré-, 
vol tes populaires; le peuple se trouve par là asso- 
cié au gouvernement absolu > et ne se soucie pas, 
que. les bourreaux se reposent. 

4 

Quand je suis revenu à Péra, les souvenirs qui 
m'avaient préoccupé dans la première cour du pa- 
lais impérial y m'ont suivi dans mon modeste lo-. 
gement., et mes regards se sont encore portés vers* 
les- cyprès qui ombragent la demeure, du sultan. Il 
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m'est venu dans, la pensée de comparer le sérair 
avec le, quartier que 1 j'habite. Ces deux quartiers de 
.StambouLsont en face J'un de, l'autre, assis sur 
deux collines , séparés parla Corn e-d'Chy tous deux 
regardant la mer et la rive de Scutarî. Qu,e d'évé- 
nernens se préparent sur. ces deux collines! Sur 
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celle du sérail, le vieil empire des Osmanlis mé- 
dite des réformes pour retrouver ses forces et rap- 
peler les jours de sa gloire. Sur. la colline de Péra, 
la politique européenne s'est établie avec tous 
ses pavillons , comme pour épier la décadence de 
la puissance ottomane, et voir passer les Turcs y 
lorsqu'ils décamperont pour retourner en Asie. Au 
temps de l'empire Grec, vous savez que les empe- 
reurs furent long-temps dominés par une colonie 
de marchands génois établis a Galata; ce n'est plus 
ici une colonie de marchands; c'est un congrès des 
puissances chrétiennes; ce sont les ambassadeurs 
des grands monarques, qui menacent sans cesse la 
sublime Porte des armées. et des flottes de l'Occi- 
dent j naguère, tandis qu'on exposait au sérail les 
têtes et les oreilles de quelques misérables Grecs , 
tués par les Osmanlis^ on proclamait à Péra l'indé- 
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pendance et l'affranchissement de la Morée. Dans 
la dernière guerre contre les Russes, le sérail as- 
semblait encore des armées, et se disposait à leur 
montrer l'étendard du prophète ; mais à mesure que 
lés Russes s'avançaient vers la capitale, l'influence 
de Péra semblait s ? acçroître, et; c'est devant les 
menaces de Péra que les Moscovites se sont arrêtés, 

■ + 

La colline où croissait jadis le figuier sauvage a 
conclu la paix, et n'a laissé au sérail que le soin de 
faite des proclamations, et de comprimer les Os* 
manlis qui s'indignaient du traité. 

J'arrête un moment votre attention- sur ces sou- 
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venirs récens / parce qu'ils donnent à la ville de 
Stamboul une physionomie nouvelle; jusqu'ici , 
pour connaître l'empire ottoman et sa capitale , on 
s'est contenté de porter, ses regards vers le sérail ; 
il faudra désormais se placer aussi dans le point de 
vue de Péra y et regarder de ce côté s non-seulement 
pour connaître la grande cité des Osmarilis, mais 
pour voir venir les révolutions qui peuvent chan- 
ger la face de l'Orient. 
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Au \ milieu de la ville des Sultans, il reste en- 
core quelques vieux monumens dp Bysanc$ Les 
habitans grecs ou turcs ne s'occupent guère de la cité 
ancienne, mais lès voyageurs d'Europe croiraient v 
n'avoir pas vu Constantinopîe ; s'ils ne s'étaient 
arrêtés quelque temps devant les débris épars de la 
ville de Constantin. Je ferai donc, mon cher ami, 
comme ceux qui m'ont précédé , et nous allons vi- 
siter ensemble les antiquités grecques de Stamboul. 
Nous commencerons par Sainte-Sophie, qui esta 
la fois un monument ancien et un monument nou- 
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veau, qui appartient aux Grecs par les souvenirs > 
.et aux Turcs par son état présent. Je ne vous dirai 
pas > après mille autres, comment ce temple ce-, 
lèbre a été bâti par Constantin' çt rebâti par Justi- 
nien, converti en mosquée par Mahomet. II; les, 
réparations qu'il a subies donnent à son extérieur 
quelque chose de compacte et de massif, qui ne m'a 
pas permis d'y reconnaître les formes élégantes et 

, r 

aérienne^ que lui prêtent les historiens et les anti- 

r 

quaires ; nous aurions voulu pénétrer dans Tinté- 
rieur, de l'édifice, mais on ne peut j entrer sans un 
firman du grand-seigneur , et ces firmans ne s'accor- 
dent pas volontiers:, surtout depuis la dernière 
guerre; c'est Une satisfaction qu'on a voulu donner 
au fanatisme populaire , qui souffre bien qu'on en- 
vahisse le territoire, ottoman , mais qui n'entend pas 
que, le parvis des mosquées soit souillé: par la pré- 
sence des, infidèles-. Les Turcs ont d'ailleurs un pres- 
sentiment que Sainte <- Sophie retombera unjour 
dans les mains des Chrétiens, et ce pressentiment 

k 

ou /cette nrédiction ajoute encore à leur humeur 
ombrageuse e 4 t jalouse. Il faut donc renoncer: a * 
voir l'intérieur du temple , v ou bien attendre, que la 
ion s'accomplisse., Jusque-là , iious nous en 
tiendrons; aux, volumineuses descriptions, que nous 
ont laissées Pierre. Grelot et d'autres voyageurs. 
Sainte-Sophie a'esj; pasi la seule, église, qui ait été 
convertie en mosquée,. Lés plus, beaux, temples des 
Chrétiens ont subi la. même profanation ; -quelques- 
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uns même ont été condamnés aux usages les. plus 
grossiers et les plus vils; je ne vous citerai' ici/ 
que l'église de Sainte-Irène , devenue un dépôt de 
machines de guerre, et l'église de Saint-Chrysos^ 
tome qui est maintenant une ménagerie. 

Après avoir vu ce qu'il est permis aux chrétiens 
de voir de la mosquée de Sophiaoxx Sainte- Sophie/ 
nous dirigerons nos pas vers la place de TAt-Mei- 
dan, PancienHippodromejc'estlà qu'un peuple pas- 
sionné menaçait souvent la tranquillité de l'empire 

* * * 

en prenant parti pour la faction des yerts ou pour 
celle des bleus. Ainsi, tandis que Ta raison dégéné- 
rait et se perdait dans les subtilités théologiques r 
l'héroïsme et là bravoure se rapetissaient dans les, 
combats du cirque et dans la course des chars : sin- 
gulière nation, qui a subsisté pendant dix siècles 
avec le gërmë d'une maladie mortelle , et dont la 
décadence , ou plutôt l'agonie a duré plus long- 
temps* que ses monumens de marbre et d'airain; 
L'Hippodrome n'a plus l'étendue et la forme qu'il 
avait aii temps des Grecs. Cette plaîce, si renom- 
mée, était remplie autrefois des chefs-d'œuvre de 
la sculpture. On peut dire , sans craindre d'exagé- 
rer, qu'elle renfermait, au siècle deNicétas, plus de 
dieux et de héros taillés en pierre ou jetés en bronze, 
qu'elle n'a aujourd'hui d'habitàns. La plupart' des. 
monumens 1 qui ornaient l'Hippodrome, avaient dis- 
paru dans la conquête des Latins, en 1*204. Les 
statues en bronze d'Auguste et de plusieurs empe^ 
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rieurs, celles de Diane, de Junon , de Pallàsj . Hé- 
lène, représentée dans tout l'éclat de sa .beauté, 
Hercule, dans l'attitude de la. force, Paris offrant 
la pomme à Vénus:, beaucoup d'au très, chefs-d'œuvre 
renommés chez les anciens, furent jetés au four- 
* neau et convertis en monnaie grossière. Telle était 
la barbarie de cette multitude de croisés , venus des 
beaux pays de France et d'Italie , où, par un con- 
traste que le temps seul pouvait produire , les arts 
et les prodiges qu'ils enfantent sont aujourd'hui 
l'objet d'un culte public. 

De tous les anciens monumens qui s,e trouvaient 
réunis dans l'Hippodrome, trois seulement sont res- 
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tés. Je vous parlerai d'abord de l'Obélisque, ren- 
versé par uiï tremblement de terré et relevé sous le 
règne de Théodose; lorsqu'on aura pu déchiffrer 
les hiéroglyphes gravés sur ses quatre côtés, on saura 
à quelle dynastie de rois il appartient , et s'il ornait 
les places publiques de Thèbes , de Memphis ou 
d'Héliopolis.- Ce monument est composé de deux 
parties bien distinctes , et nous présente à la fois 
le caractère et le génie de deux peuples. A voir 
l'Obélisque dont la masse est imposante^ et sur 
lequel sorit gravés quelques signes qu'on ne com- 
prend plus, on ne,pe\zt méconnaître la grandeàr et 
la sagesse mystérieuse de la vieille Egypte. A voir 
le piédestal chargé de trophées et d'inscriptions fas- 
tueuses, qui ne reconnaîtrait^as la vanité des Grecs 
du Bas-Empire? 
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Pendant que nous examinions l'obélisque, quel- 
ques Grecs du Fanaf ou de Péra ont paisse devant 
nous; nous leur avons adressé des questions sur lé 
monument ; ils n'ont fait aucune 'réponse '; j'ai de- 
mandé à un papa dans quel temps on avait élevé 
cette énorme masse. — Dans un temps où les 
hommes étaient beaucoup plus forts qu'ils- ne le 
sont, aujourd'hui. — Voilà tout ce que j'en ai pu 
tirer. J'ai souvent eu à déplorer cette profonde 
ignorance des Grecs sur leur propre histoire. Il ar^ 
rive donc un temps où les plus grandes nations res-* 
semblent aux. ruines cachées sous l'herbe ! Les 
monumens renversés et à moitié détruits nous 
parlent encore de leur origine et de leur gloire; 
les peuples qui achèvent de mourir savent à peine 
ce qu'ils ont été. 

Les deux autres monumens qui subsistent en- 
core dans l'Àt-Méidàn , sont la colonne Serpentine 
et la- colonne de Constantin Porphyrogénètë: Celie^ 
ci servait à marquerune des extrémités de lalicè dans 
la course "des chars. L'histoire nous apprend que 
Constantin la fit revêtir de plaques de cuivre; une 
inscription grecque /placée sur labase, la comparait 
au fameux colosse de Rhodes ; mais rien ne porte 
malheur aux monumens comme les ôrneméris de 
méfal. Cette colonne, n'offre plus quùriè masse 
dégradée } et menace d'écraser les passans dans sa 
chute. Quant à la colonne Serpentine y elle vient 
du temple de Delphes > où elle servait à supporter 
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le célèbre trépied d'or , consacré a Apollon , après 
s la victoire de Platée. Le fust de la colonne , com^ 
posé de trois serpens en spiraley, était surmonté par 
les têtes même des reptiles sur lesquels reposait le 
Trépied: Ces têtes ne subsistent plus aujourd'hui. 
On attribue la première mutilation de ce monu- 
ment- à Mahomet II , qui abattit une des trois têtes 
*du serpent avec sa hache d'arme! Que sont devenus 
les deux autres? L'histoire ne nous apprend rien là- 
dessus. Tout ce que' je puis vous dire, c'est que les 
monumens anciens de l'Orient ont trois sortes d'en- 
nemis à redouter : le temps , les Turcs et les ama- 
teurs. ' ~ " • 

Au reste ', le gouvernement de StambouLne prend 
aucun soin de ces monumens, et les Osmanlis pas- 
sent tous les jours dans l'Hippodrome sans prendre 
garde à la colonne de Constantin, à la colonne 
serpentine, à l'Obélisque. Ces restes de l'antiquité 
n'ont pour eux rien de national, rien qui parle à 
leur imagination et à leur patriotisme. Je dois 
ajouter, comme remarque' générale ; que les Turcs 
n'élèvent, jamais de monumens sur leurs places pu- 
bliques; ils ne connaissent -pour/la décoration de 
leurs' cités ni les obélisques', ni les colonnes, en- 
core moins lès images de Khomme et des animaux 
empreinte sur un métal ou sur la pierre. Seule- 
ment, ils se plaisent quelquefois à décorer l'urne 
d'une fontaine; et les monumens de ce genre sont, 
' après les mosquées et les marbres des cimetières, 
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lés seuls ornemèns qu'on puisse remarquer dans 
les villes d'Orient. 

Autrefois, la jeunesse turque se. livrait à l'exer- 
cice du djerid dans la place de TAt-Méidan ; on y 
voyait accourir un grand nombre de spectateurs , 
beaucoup de femmes surtout qui venaient admirer 
la vitesse des chevaux arabes ou tartares, et Ta- 
dresse des jeunes , itch-ogïans. .Depuis qu'on s'est 
occupé de réformer la discipline militaire^ l'exer- 
cice du djerid est passé de mode.: il passera tout à 
fait comme la course des chars et les jeux du cir- 
que. Ori ne voit plus dans TAt-Méidan que les sol- 
dats des nouvelles milices rangés à la file et s'exer- 
çant à la manoeuvre européenne. v 

Non loin deTAt-Méidan , et sur la troisième 
collnie, on va voir une colonne qu'on appelait 
autrefois la colonne Purpurine , et qu'on nomme 
maintenant la colonne Brûlée. Une multitude d'é ^ 
choppes, adossées au piédestal, empêchent d'en 
approcher ,. et ces échoppes resteront là jusqu'au 
premier incendié. La : colonne Brûlée , enlevée a 
Rome, portait une.belle statue d'Apollon, devenue 
ensuite la statue de Constantin. Elle est formée de t 
pièces de porphyre que le féu a noircies, et garnie 
de cercles de cuivre en bosse, qui cachent les join- 
tures des pierres. Ces cercles de. cuivré ressemblent 
à des chaînes, et la colonne d'Apollon m'a repré- 
senté de loin le génie des arts captif chez lés Bar- 
bares. 
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; NôuS iavons visité, sur la quatrième colline , là 
colonne de'Marcien; elle est de marbre blanc et d'un 
Seul bloc ; elle a soixante-quinze pieds de hauteur*; 
son chapiteau et sa base sont fort endommagés : 
on y remarque des aigles romaines et la représen- 
tation presque effacée, d'une ferâmë ', ce qui Tarait 
appeler par les Turcs là Colonne de Ici Fille. L'em- 
placement de, cette colonne était autrefois un jar- 
din clos de mûrs: maintenant c'est un lieu décdu- 
Vert où croissent les orties et les mauves sauvages. 
La colonne d'Arcadius, élevée sur la septième 
cpllirië, en face de Fancien port des Galères, attire 
encore les voyageurs . On la regardait comme la ri- 
vale des colonnes de Trajaïret d'Antonin ; il n'en 
reste plus que la base, haute d'environ quatorze 
pieds , et dans laquelle se trouve. un escalier orné 
de quelques bas-reliefs.. A ce piédestal est adossé 
la hutte d'un pauvre Turc qui vit de la curiosité des 
étrangers : il est le seul habitant du quartier qui 
ïie s'étonne pas qu'on vienne voir un amas -de 
pierres, pu- plutôt un rocher informe, auquel les 
incendies ont ôté son éclat et sa couleur naturelle. 
Il se plaignait à nous ,de ce que le nombre des eu- 
! rieuxavàif beaucoup diminué : depuis trois mois, il 
n'avait pas gagné dé quoi fumer unchibouk. Sa ba- 
raque de bois tombait en lambeaux ; il aurait bien 
voulu que nous prissions pitié de ses proprés ruines, 
,et que la curiosité des amateurs l'aidât à se mettre 
à couvert de la pluie et du vent. 
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J'aurais pu nie dispenser de vous parlerde toutes 
ces ruines de Constantinople 4 , Car beaucoup de 
voyageurs 1 les ont décrites; niais j'ai pensé qu'il 
n'était pas inutile de, constater /leur Vctat présent. 
-Elles changent et dépérissent chaque jour ; déjà 
plusieurs 1 monuments, qui avaient été obsei^vés dans 
les dix-séptiètne et dix-huitième sied es , ;ont dis- 
paru; ceux qui existent encore pourront bientôt 
disparaître à leur tour, et je; serai j)ëut-être lé der- 
nier ^voyageur qui les aura vus, Voilà donc ce que 
deviennent 1 les ouvrages de l'homme ! Il est triste de 
le savoir; mais notre espèce humaine a l'esprit si bien 
fait, qu'elle né voit que le beau côté des .choses , et 
sans songer à ce que le temps a tout-a-fait détruit, 
elle trouve toujours le moyen de s'admirer dans ce 
qui reste. J'ai pensé, mon cher ami y que vous étiez 
fait. comme tout le monde, ^t j'ai voulu vous don- 
ner lé plaisir * des ruines ^ lorsqu'il en est^encore 
temps;. ; ' . ♦ 

Je n'ai point vu les anciennes citernes de Bysance ; 
la' plupart sont comblées ; celle que les Turcs ap- 
pellent'la citerne des .Mille-Colonnes, renfermé 
. aujourd'hui une filature de soie. Les Osmanlis n'ont 
rien fait poûrla conservation de ces impenses ré- 

■ 

.servoirs :.ôn ne reconnaît pas là le caractère d'un 

■ * . ■ 

■ . . ...... v 

■ 

1 M. Lecheyalier, qui noui avait montré l'emplacement d 1 ! lion , nous a 
servi aussi de guide pour les ruines de Constantinople ; il " est celui de tous 
les' voyageurs modernes qui a' le mieux étudié ce qui restedelaville.de 
Constantin. On a souvent profité de ses recherches sans le citer. 
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peuple qui regarde, comme sacrées les. sources et 
les fontaines, et qui met un soin religieux à se-pro- 
.curer de Teau. Il <est vrai qu'au moyen d'aqueducs, 
Belgrade et Pyrgos fournissent à lacapitale deJ'eau 
en abondance- .J'ai vu près 'de la. pofcte Oblique 
(Egri-Capou) le principal réservoir où arrivent les 
eaux , .et d'où- elles se: distribuent dans tous Jes 
quartiers de la ville. Le volume d'eau est assez con- 
sidérable} mais. qui peut; répondre .qu'une séçhe- 

resse , un tremblement de terre .ne . viendra pas 

■* ' • .' ■' 

tarir ou détourner la source qui abreuve Coristan- 

tinople? Si la cité était assiégée / que, deviendrait sa 

nombreuse population, en présence d'un ennemi 

qui pourrait la faire, mourir de soif et n'aurait pour, 

cela qu'a renverser un. aqueduc? : . '-•" - r • 

XJn voyageur ne peut oublier les tours et f le$ 

murailles extérieures de Bysance :; ces murailles 

■* ■ ■ ■ * * 

auxquelles Nicétas reprochait d'être restées de- 
bout/- après la" conquête des Latins/ entourent 
encore de leurs débris l'enceinte de' la cité. J.e les 
ai visitées plusieurs fois pouhsavoir par quel point 
les Sarrasins; les Croisés- et les Turcs avaient atta- 

v ' _ à • 

que la ville, . Ce qui . reste des * fortifications/ grec-- 
ques présente; surtout- du côté de la, terre :y;>dë$^ 
points'. dé vue fort pittoresques. Ici le lierre vivacé 
grimpe le long dés remparts et les couvre d'un ta- 
pis de verdure; .plus ,-J@i^ des plantes et des ar- 
bustes se font joûi^àjt^^s les jointures*,des pierres/ 
et la plus :ricfefe^vé^étation sort des flancs d'une 
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muraille ruinée. ..Nous avons vu sur les sommets 
dès tours des- arbres à fruits rouges y presque aussi , 
gros, que nos orangers des Tuileries; Dans une de 
nos promenades ^ j'ai cueilli d'excellentes figues à 
l'entrée d'une .brèche, qu'on dit avoir été ouverte 
par le canon de Mahomet IL 

Je ne m'arrêterai plus 'sur ce- qui ' .nous reste de ' 
l'ancienne Bysance y car .j'ai le projet de vous faire 
comiaître.là ville telle qu'elle^ est de' nos jours! Je 
veux donc étudier avec vous, non les révolutions des . 
temps pâssés,.mais celles qutsont arrivées de notre 
temps. Nous laisserons là poésie des vieilles ^ruines , 
les inscriptions et lès médailles antiques ; pour ob- 
server les monuniens contemporains et les médailles 
vivantes, je veux dire les lois, les caractères et les 
physionomies de l'âge présent. Je porterai désor- 
mais mes études* sur ce qui vit et respire , et non 
sur ce qui est mort et ne peut ressusciter: Vous 
pourrez voir y quand Vous. le voudrez, la ville de 
Constantin ôû -la ville nies Césars dans Baridurr, 
dans Ducange, et surtout dans Pierre' Gillius qui 
en sait là-dessus beaucoup plus que riioL'Jèriê 
vous parlerai plus dans mes prochaines lettres que 
de la ville dès sultans et de la population qui l'ha- 
bite 'aujourd'hui, , - .-/"■' * *. ^ 
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Ce qui frappe le plus les voyageurs européens 
qui arrivent à Constantiriople, c'est là physionomie 
orientale de la cité $ physionomie qu'elle reçoit de 
sa population musulmane/ venue d'Asie avec ses 
usages, son industrie; et même son architecture/ 

Otez a la ville de Stamboul tout ce qui annonce la 

* • 

présence et la domination des Turcs, ôtéz-lui ses 
trois cents mosquées, ses, grands cimetières cou- 
verts de ' cyprès:, il restera encore son port/ ses 
deux mers ,' ses sites ravissans ; mais lespectàcle de 
cette grandecité aura perdu pour hous tout ce qu'il 
a' de pittoresque et d'original. On a souvent décrit 
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les principales mosquées de la capitale.des Osman*, 
lis ; on n'a rien négligé pour nous faire connaître la 
forme et la construction de ces monumens reli- 
gieux, mais il me semble qu'on n'a pas assez dit 
quel était leur véritable caractère. Les grandes 
mosquées^ les 'mosquées impériales^ ne sont pas 
seulement des édifices consacrés à la prière ; la mu- 
nificence et la piété des fondateurs en ont agrandi 
en quelque sorte la destination par les établisse- 
mens qui s'y trouvent réunis / Chacune des princi- 
pales mosquéës'a son médressé ou collège y et sa bi- 
bliothèque, car le Coran a. dit que la guerre faite 
à l'ignorance est la grande guëirre sainte, La plu- 
part ont aussi un hospice dans lequel on reçoit 
les'toalades, un imaret qui nourrit la classe misé- 
rable du peuple : le temple de la Divinité, dans l'o* 
pinio'n des Musulmans, doit être l'asile de tous ceux 
qui souffrent^, et la-maison des pauvres doit faire 
partie de la maison de Dieu: Ajoutez, à cela que les 
sultans qui ont fondé des mosquées ont voulu que 
leur tombeau et celui de leur famille fussent placés 
auprès de ces monumens. Vous jugez par là quel es- 
pace les mosquées doivent occuper dansJa capitale, 
'combien d'édifices en font partie , quels souvenirs 
s'y rattachent; quels intérêts sacrés leur sont confiés. 
Je regrette .de n'avoir pu étudier à fond l'administra- 
tion de ces grands établissemens , de ces espèces de 
cités religieuses gouvernées par leurs propres lois , 
ne reconnaissant d'autre autorité que celle du pro- 
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phète, possédant. des biens immenses et n'en devant, 
compte à personne : il y. a là sans doute une force 

qui peut lutter encore, et qui lutte sans doute contre 

* * * *^ ■* » ■ 

les/ réformes projetées' au. sérail. i* \ ".'',.. 

t r 

. J'aurai peut-être l'occasion* de revenir sur les. 
mosquées,. t et je m'étendrai davantage- Suivez-moi 

maintenant dans les divers quartiers delà capitale ; 

""■ ■ * . * * * . * * , 

je vais vous dire tout ce que j'y; ai' remarqué. Je 

commencerai par les habitations des Turcs. 

* * * .■*'"*. * * * 

Toutes les maisons de Constantinople sont à peu 
de choses près bâties, de la même manière* C'est un 
mur en pierre qui .s'élève à quatre ou cinq pieds, 
au-dessus des fondations ; sur ce mur est -construit 
un édifice en bois qui n'a, jamais plus de deux éta- 
ges. Le premier étage s'avance dans la rue beaucoup 
plus que le rez-de-chaussée. Toutes les maisons d'un 
quartier sont ..ordinairement d'une hauteur égale ; 
la vue .ne doit pas plonger. du toit d'une maison 

dans une maison voisine.- C'est un grand défaut ici 

•"^ ■* ■ » « ■ * * 

d'être curieux ; c'est un grand ;tort d'avoir vu. On 
a souvent dit en. France^ dans les derniers temps ,. 
que la'yie privée devait être. murée; il faut venir 
en Turquie pour avoir une idée du mystère et du 
^secret des pénates. -. ,. 

Là plupart des maisons sont peintes en dehors ; 

le rouge y lé jaune, 'le bleu K couleurs privilégiées, 

sont réservées aux Qsmanlis ; les rayas rie peuvent 

* appliquer à T'éxtérieur dé leurs demeures que les 

couleurs qu'ils portent sur leurs bottines ^ le gris et 
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le brun foncé ,. car le prophète a dit que si* les /o-. 
gemens .des .chrétiens ou des juifs avaient quel- 
que éclcCt r les* dévots musulmans, en passant de- 
vant ces maisolts $ pourraient répandre sur elles 
les bénédictions . dé* . V islamisme. , ce ' qui - serait 
une méprise sacrilège. Toutefois/ depuis quelque 
temps les réglémeris /sont moins sévères à cet 
égariâ;.. le grand-seigneur accorde volontiers aux 
rayas, de choisir pour'*leùrs maisons les couleurs 
qui, jusqu'à présent ,, leur avaient été inter- 
dites. Une v maison turque -ne renferme* jamais, 
qu'une famille ; les .«mystères du harenT ne per- 
mettent pas qu'on ait des voisins. Une' maison est 
divisée' en ; deux parties, dont Tune est habitée 
par le maître du logis, l'autre par les femmes. 

Les maisons où nous • sommes entres montrent 

». * 

plus- de propreté ,que de magnificence ; ,ôii s'a-, 
perçoit dès l'abord que- tout ,y est disposé à la 
' fois pour éviter les regards- du public et pour jouir 
de la 'circulation de l'air et de la plus grande clarté 
•dii- jour • lés chambres 'habitées par le maître 
n'ont d'autres oriiemens que, çles- tapis pl us ou 
moins riches , des divans "recouverts d ? étoffes de 
soie, et quelquefois des/peintures sur les murs; ce 
qu'il y a de plus précieux dans l'ameublement d'une 
maison est ordinairement réservé pour, le harem, où 
personne ne peut pénétrer ; car un Osmanli a tou-. 
jours une certaine crainte d'être vu, et le luxe même 
dont il sentoure a quelque chose de mystérieux 
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et de caché .comme sa vie. Le' seul luxe que lés ri- 
ches, et les grands se plaisent à étaler au dehors 
comme au dedans consiste dans le nombre des che- 
vaux, et. -des esclaves. Comme les ïurt;s font peu de 
dépenses pour leur logement*/ -et que leur déména- 
gement est facile /Maire/ ils changent souvent de 
maison etmêmede quartier. A voir les Turcs chez 
, eux,* ils. ont toujours l'air de gens qui arrivent et . 
qui sont prSk. a repartir ; on Reconnaît toujours 
dans leurs mœurs et dans leurs habitudes des restes 
de la vie nomade. • \ 

Ge qu'on peut remarquer à Stamboul comme dans 
les autres villes turques, c'est qu'il n'y à que les' 
mosquées et les sépulcres qui .soient solidement 
bâtis \ lés . architectes musulmans n'oublient point 
que l'homme est passager sur la terre , et que son 
habitation doit l'être aussi. Pourquoi d'ailleurs se 
piett're en garde contre le tepaps, puisque ce n'est 
pas lie temps qui détruit? On sait combien les in- 
cendies sont fréquens, dans cette capitale ; il ne se 
passé pas d'année où quelque partie de la .ville ne 
soit dévorée par les flammes. Un embrasement a 
souvent pour cause la négligence ou le manque de 

précautions j mais quelquefois aussi" c'est* un es- 

■ * 

clave qui veut se venger de son maître, un homme 
qui en veut à son voisin, un Turc qui s'indigne de 
la marche des affaires publiques 5 un incendie est 
souvent l'expression des mécontentements du peu—, 
pie. Dans nos langues d'Europe, nous appelons* in^ 
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ceiidiaires des discours par lesquels on prêche là 
sédition et le désordre; nous ne prenons la' chose 
qu'au figuré, et les Osmanlis la prennent àia lettre, 
t ConstantinopIe,-àu. moment d'un incendie, pré- 
sente un spectacle qui révèle à lui seul le caractère 
et les mœurs du pays; des tambours énormes re- 
tentissent sur des tours élevées y la voix sinistre des * 
passavans annonce le désastre. Le grand-visir, les 
- ministres du* divan, le sultan lui-mên^ arrivent au 
lieu de l'incendié^ tandis qu'on lutte contre lès 
progrès du feu, on entend l'horrible bruissement 
des flammes, les, toits qui croulent, les poutres 
qui se brisent et qui tombent ; .-et ce. qu'il y a de 
plus extraordinaire, c'est qu'en présence, de cet 
affreux spectacle, tout : le peuple garde lé plus 
profond silence; les femmes et les ,ënfans ne 
poussent point de cris; ceux même que Fin- 
ceridie atteint restent calmes , et prennent à peine 
,1e soin de sauver quelques meubles ; la vue de leurs 
maisons en flammes ne les émeut .point ; on m'a 
cité des traits de cette philosophie musulmane qui 
•m'ont rappelé le sage d'Horace : Impavidumfèrient 

* 

mince* 

La plupart des incendiés" reçoivent l'hospitalité 

dans les iquartiers qu'a respectés le feu ; ceux. qui ne 
trouvent point d'asile se résignent comme lés autres, 
surtout pendant la saison où la température et-ïa 
: douceur du climat leur permettent de coucher à la , 
belle étoile. A peine quelques jours sesont écoulés, 
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qu'on se remet à bâtir les maisons 5 les maisons npu- 
velles sont reconstruites comme celles qui ont été 
brûlées , avec tout ce qui peut favoriser un autre inr 
cendië; on ne prend pas plus de précautions qu'au- 

* * * * 

paravant: J'espère que vous ne me demanderez pas 
s'il y a dans la capitale dès Osmânlis une compagnie 
d'assurance contre le feu ; je ne jn'en suis pas 
même informé; deux ou trois fois dans un siècle, 

r % 1 * + 

il faudrait payer la Valeur de toutes les maisons de 
Constantinople. « Chaque maison de v Stamboul , 
» dit un proverbe turc,, aurait pu être bâtie avec 
» des clous d'or, si on- avait eu tout ce qu'il en 
» à coûté pour la reconstruire après chaque in- 

• }) cèhdie. » 

Pour parcourir les sept collines de Constantino- 
ple , je suis obligé chaque jour de prendre un cheval 
ou ,de cheminer à pied, car on ne trouve point de 
voitures: ce. s'ont les chameaux, les ânes et les 
portefaix qui transportent les marchandises, et 

> même lés pierres et les bois de construction; Aussi 
lé mouvement du cçmmerce- et de l'industrie , qui : 
est en grande partie la vie des cités, s'opère-t-il 
sans bruit : c'est-comme si on voyait tout cela dans^ 
un panorama ou dans un tableau. Jamais, -même 
J aux jours de la sédition, ilne sort de Stamboulces 
bruits tumultueux 4 et: confus qui, ressemblent à la " 
voix des grandes mers ; le silence n'y est interrompu 
que par lès cris des revendeurs et des 'marchands de 

* * 

comestibles. Si Constantinople est silencieux pen- 
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dànt le jour y que vous dirai-je du calme profond 
qui règne dans laïcité quand le jour fait, place 
aux ténèbres? Vous avez à. Paris des quartiers 
qui sont encore plus bruyans pendant la huit que 
pendant le jour; on serait tenté de croire qu'on 
n'y' dort jamais. Ici, le soleil est à peine couché, 
que tout le ihpnde est rentré chez soi ; les bazars 
sont déserts, les portes de la ville fermées, les 
chaînes qui servent de barrières à chaque quartier 
sont partout tendues : point de réverbères, pas une 
lueur échappée des maisons ou des boutiques j il n'y 
à plus alors que quelques patrouilles', des chiens 
abbyans, et les vigies qui frappent de leur bâton sur 
le pavé pour annoncer qu'ils veillent contre Tin-? 
cendie. ■ v 

Ce qu'on remarquait le plus à Gonstantinqple 
dans des temps qui ne sont pas éloignés de nous , 
c'est la variété et la richesse des costumes. Les 
étrangers admiraient surtout ces schals des Indes , 
ces magnifiques fourures , ces beaux turhans de 
cachemire, ces robes flottantes quifùrent de tout 
temps la parure des Orientaux. Miladi Mohtague 
nous dit dans ses Lettres , qu'en voyant plusieurs 
pachas avec leur grande barbe et l'appareil de leur 
vêtement, il lui semblait voir le vieux Priam et son 
conseil. Aujourd'hui tout est bien changé : parmi 
les habitans de Stamboul, il n'y a plus guère que les- 
Juifs, les Grecs,* les Arméniens et quelques der- 
viches , qui soient encore vêtus comme autrefois. 
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Une réforme dans les costumes est commencée.; et 
les Turcs abandonnent de jour en jour les préjugés 
qui touchent, à leurs vêtemens;GLe turban a'.perdu 
J sa gloire ; à peine, se ^souvient-on quïil -y eut jus* 
qu'à soixante manières différentes de le porter. Les - 

ulémas >. restés seuls, fidèles ,au turban , l'ont réduit 

* . ... 

à/iin schal très simple ,' ployé autour de la, tête. La ; 

coiffure commune est une calotte rouée surmontée 

* i ■ ■ . ■ * * 

d'un pompon de* soie bleue. On comparait jadis une 
assemblée de Turcs \ avec leurs turbans 'ïoiigeç j jau- 
nes ou blancs y à un pârtërr,e semé de tulipes ; ce ne 
serait plus qu'an champ de- bluets et ;dexbquelicot$ . ; 
Les babouches et- les bottines jaunes ont été reippla^ ' 
cées par les bottes et les souliers-francs! ; au lieu, de 
leur grande robe, les Turcs, portent une redingote 
boutonnée , semblable aux redingotes' polonaises ; 
ceux qui tiennent à l'armée ont une veste étroite 
qui s'agraffe par devant^ un, pantalon qui se rétrécit 
en descendant vers le tas des j arnhes y et ,par dessus 
ce vêtement un manteau, bleu ou écarlate. Les fégle- 
mens sûr. lés costumés n'ont-respecté que la barbe et 
ce. qui regarde les cheveux ; encore la bàrbé'a-êt-eUe 
eu sa révolution Vies militaires et-les jeunes effendià * J 
n!en port en tpresque.plùs. Les Musulmans continuent 
à se raser la tête et à rie laisser croître surfleur chef, 
dépouillé de son ornement naturel y qu'une mèche de 
cheveux par laquelle les anges du trépas doivent les . 
emporter en paradis. Cette révolution dans le ços- 
tume musulman est bonnelà" constater ; d'ici .à peu 
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de temps , le changement sera plus complet peut- 
çtre ,et les voyageurs qui "arriveront après' nous, 
retrouveront à Stamboul les -costumes dels pays 
francs. * V '^ / ■ ^ 

ia réforme n'a rien changé à l'habillement des 

feifimes turques. Le -long féredgé, pour lequel 

toutes les couleurs sont adoptées ; nous cache tou- 

- ■ jours* leur taille y les babouches et les bottines jau- 

nés nous dérobent toujours la forme de leurs jam- 

bes et de leurs, pieds. Je île vous parle pas des 

* 

manches qui ^enveloppent jusqu'à leurs* mains, ni 
de l'éternel voile de> rqousseline qui permet à peine 
de voir leurs yeux et leurs sourcils teints ennoir* 

« - ■ * 

Je ne vous parle pas non- plus de ces -longs çheVeux 

qui tombent en tresses flottantes, sûr leurs épau- 

. les ; tout c y ela n'est pas neuf ; et - les voyageurs 

eh ont assez dit'là-dessus. Quoiqu'il en soit ^ l'his- 

* *.* * ' * * • * * 

toiçe ne manquera pas.de remarquer > et la remar- 

que sera curieuse,, qd'il s'est opéré en Orient une 
grande révolution dans les costumes y et que le sexe 
féminin n'y a pris aucune part. Toutefois ^'habil- 
lement des femmes aura peut^Qtre aussi sa réforme, 
[ fit je n'ai pas besoin de vous dire- quelle influence 
'une pareille réforme "pourrait avoir \sur lés moeurs 
de ce pays. • ;- v 
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DE LA LETTRE XXXTV. 



LES POLICES DE COKSfANTIBOPLE. 
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J'aobais voulu vous parler de la police .et dé ceux 
;~qui îa font; car. on a souvent dit que la.policeétajt 
leVmiroii\des grandes cités ; niais les.documens sur. 
ce pôin^Ae sont pas faciles à obtenir: Si le despo- 
tisme est une idée simple, .rien n'es.t souvent plus 
compliqué que les moyens qu'il emploie. Il en est 
* ici de la police comme il. en est par tous pays des 
choses dont tout le; monde est chargé; on; est a peu 
près sûr .que personne ne s en occupe. .sérieuse- 
ment. Chaque, homme important a. sa police; «on 
fait- la.poliçe dans tous les cqrps-de-garde ;. le s.ul- 
tan y le grand-visir , le seraskier s'en mêlent quel- 
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quéfois et la font en personne. Au milieu de toutes 
ces polices > le voyageur qui a parcouru les diffé- 
rens quartiers de Stamboul , se demande quelle 
est celle qui est chargée de nettoyer. la ville et de 

faire enlever les ordures. Il paraît que jusqu'ici on 

* .* * • » 

s'en çst reposé sur les pluies qui balayent les rues et 
les places publiques, sur les chiens et les vautours 
qui dévorent* Tes animaux morts. Je. dois vous an- 
noncèr néanmoins, qu'au moment où j!écris cette 
lettre y on publie sous ma fenêtre unfirman qui or- 
donne à tous les habitans.de la ville de balayer de- 
, vânt leurs portes ; on;me dit que cet ordre émane 
du kaïmacan; je prends note d'une si heureuse in- 
novatiôn y et je veux que là nouvelle en retentisse 
dans nos. pays civilisés. , 

- Gn iîe # peut. parler de- la police, de salubrité^sans 
parler de la peste qui ravagé, si souvent Consfan- 
tinople ., et dont. on attribue les fréquentes appari- 
tioiis à la malpropreté de la ville. Ge reproche fait 
àPinsQUciàncè de l'administration musulmane n'est 
pas sàris .fondement^ mais je crois que l'invasion 
habituelle du fléau; 'tient- à plusieurs ^autres causes 
qu'on n'a pas indiquées. Je Vous ai déjà. dit que les 
Turcs, entretiennent leur propreté par de fréquen- 
tes, ablutions ; et que leurs maisons y spnt. en gé- 
néral bien tenues; les familles .n'y sont point en- 
tassées; et le terrain sûr .lequel la ville est bâtie > 
présente presque partout ,un plan inclinpqui ne 
permet pas aux immoridiceâ de séjourner trop long- 
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* * 

-temps.. lia malpropreté ne suffit donc pas ici pour 
.eiplïqupr les ravages, dç là contagion; il me semble 
qu'on, pourrait plus- raisonnablement les attribuer 
au. défaut de surveillance 'pour' .Fin troduction des 
marchandises et l'arrivée des étrangers;- mais il est 
jprpbablé q ; ue^ les précautions, sur ce ; point essentiel 
..ne- s.erpnt* jamais, prises. Coiriment; déterminer le$ 
, Turcs à veiller sut, toute? les .avenues de Stamboul ? 
Comment les déterminer à se mettre à la fois surja 

défensive <lu. côté^dë Ja terre et du côte de la mer? 

**.",'*.'' * ^" ' - • . . * * ' ^ **'**■■_. ■ 

Si jamais ïa.Porte consentait à prendre toutes les 

. J ' ■ ■'. • ■% • ,'■ .'/■* * ." * * * "* ' > ' * 

. mesures' nécessaires r elle serait * aussitôt arrêtée , 

'par les réclamations du commerce, et surtout par 

* * ■, ,•*«. * • * * 

le§ préjuges nationaux. Toutes les fois; qu'il a été 
- questiôn'de fonder un régime sanitaire^ le cpm- 
mèrce a protesté, et le fanatisme musulman s'est 
plaint de l'espèce de violence qu'on faisait. à la fata- 
lité' Il y a, quelques, j ours q'u ? on a voulu établie 
une espèce de quarantaine pour. les'havires. venus 
dé. l'Egypte r et de la Syrie ; .on armis un embargo' sur 
les marchandises, et les Matelots ainsi que lespas^ 
sagers ont eu W permission * de . débarquer. . fi XJnfc- 
autrefois sans doute on retiendra les passagers et 
les matelots,,. et les marchandises pourront . être' 
transportées; à terre. C'est ainsi qu'on ne fera jamais 
les choses, qu'à -rtipitié, ce. qui n'arrêtera ni les 
murmurés du. peuple, ni les progrès du mal, La 
.peste- ne s'esj pqjnt.montrée ici depuis deux ans , et 
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c'est Ja\ providence Seule qu'irfaut en ' remercier. 
Mais revenons à la policé: L'exécution* des lois 
somptùaires à été de* tout'temps une^de ses princi- 
pales attributions. Quoique l'habillement des Turcsy 
comme je Voudrai dit dans ma précédente lettre*, 

àit}subi beaucoup; [de chahgemeris,, "il- ne faut pas 

" ~* * ■ - * . * * 

croire néanmoins qu'on ait ' proclamé ? à Cônstariti- 

lïoplë là -liberté^ dès* costumes 3' et que chacun soit 

le maître de s'habiller .comme il l'entend; Les ré~ 

• * • x , » v * 

.' .** * * * f * ' ' 

glesmens. pour les rayas sont toujours les mêmes ; 
. Si un ràyâ s'avisait' de porter un manteau blanc 
ou écarlate aû'heii d'un* manteau* noir ou brûri, 
si ùi) Arménien ries -portait 'pas "des bottines cou- t 
leur; cerise / si un Juif ou i^h 'Grec se montrait 
avec des babouches j aunes, 'la,' révolte serait rio- 
•tbire'î.et' la -punition exemplaire. Il n'est pias permis 
aux. Turcs' de paraître dans les "rues .avec certaines 
formes dé turban j j'ai vu tout tin bazar en émoi, 



* % 



parce qû'inr étranger avait" "commandé/ un kahuk 
d.éfendripàf les dernières ordonnances: Ce qu'il y a 
de singulier dans cette révolution' des costumes 4 , 
pour ce qui concerne lies Osmaiilis/c'est que;Ièsintei> 
dictions sont tombées sur ce qui était-ancien ; bien; 
plus que sur ce qui était nouveau j. lés Turcs sorit 
libres d'adopter la plupart des formes de'vêtemens 
qui. ressemblent à nos vêtemens. d'Europe, 'et ceux 
qui usent dé cette permission présentent une 
étrange bigarrure £ ceux-ci onrpri's nos bottes /nos 
souliers ou nos pantalons, ceux-là nos redingotes y 
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^n ne rencontre- que .des geiisliabillésc moitié à la 
frarïque / moitié à la turque , adoptant quelques- 
uns, de nos habilïemens européens,' conservant un 
reste ■ des^cb&tumes" asiatiques.; -Àii milieu/. de tous 
cestravestissemerïs 3 de'totïtçs v *çes métamorphose^ 
on s-étôrinç néanmoins dé ; n'avoir, point encore vu 
le cHapeàu ni rien qui èrt approche/ les ulémas ont 
fait observer que, cette coiffure empêcherait les 
vrais croyans de toucher la terre avecHeur front 
dans <Iâ prière dû hamàz; d'après cette considéra- 
tion /le chapeau des-Frànçs -est resté interdit aux 
disciplés;du prophète /et la police- ne souffre pas 
que le signe distitictif dès giâours -paraisse sur la 
tête' d'un \Gsmànli : du : même d'un ' sujet tribu- 
taire-// .,,-'- - * > / * ■■■- * ' . : 

. Rien n'était- plus sévère aurtrefois que/la police 

dès mœurs; v on- s'est relâché, sur ce point ;< mais de 

■ * . ■ . ' "' .* . . ^ ' , - - . - 

temps a autre on ypit^ encore- des, exemples de sé- 
vérité. Dans là rue: que j'habite, 'un pâtissier re- 
devait chaque nui^deuxfemm'es avec lesquelles il 

s'enivrait: toùtlé ; monde à été arrêté dans la bou- \ 

t * * ■ t 

. ti^ue ■; : lé pâtissier après avoir reçu la 'bastonnade 
v est revenu Je lendemain chez lui , pouvante peine 
setenir surséspieds 3 onn'apu savoir ce qu'étaient 
devenues lés feriimes * ; on suppose qu'elles ont été 
retenues. eq prison; Quelques personnes croient 
qu'elles; ont été jetées dans les eaux dû Bosphore. 
. On; sacrifie ainsi quelques victimes aa vieux fana- 
tisme/on renchérit même, sur les anciennes ri- 
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gueurs ;i caj\)'hypoçrisie est quelquefois plus sévère. 

que la vertu/ - V .- ' * /,.- 

.,,11 existé unepoliee particulière, pour les; voleurs^ 

les filous et les filles publiques; le- sous r bachi qui 

dirige cette police^'appelle beiidjek .( insecte). On 

m'a, raconté qu'il y avait eii à Çonstantinople une 

police , qui n'était faite que par des voleurs ; L'of- 

fîcier chargé d s e ce département singulier^ pôr- 

• •" » . * ■*,"*■ ■* 

taitle titre de zindam liassekiti (gardien delâ.pri- 

son). Cette-police nVjainais fait grand, bruit et n 7 a 
pas laissé beaucoup de traces y car il y/a ici des gens 
qui n'en ont jamais 'entendu parler ; elle était d'ail- 
leurs incomplète et barbare .comme ..tbut ce qui 
spçt de J'administration turque; et, la confrérie du 
zindam liassekiti ne devait pas être .d'un puissant 
secours pour. maintenir Tordre et la sûreté, de S tam- 
boul. Diodore parle' d'unie police des voleurs établie 
chez les anciens Egyptiens: Ge n'est .pas lui , sans 
doute , qui en a donné l'idée auxpsmànlis. Comme 
le- zindam hassekiti était prig^dans un corps des 
?H.on)ï.( serviteurs de Taga; des janissaires), celte 
confrérie des voleurs Rêvait avoir une' sorte, ide pa^- 
rente avec la milice rebelle ■; aussi n'à-t-elle point 
survécu à la ruine de l'Odjak. Çe*;qui embàiv 

M m. ■ j , 

yasse aujourd'hui ceux qui observent les lois et 
les usages de Côhstantinoplé , c'est que la destruc- 
tion du corps, des janissaires , dont, l'influence 
se mêlait presque partout à l'action :d,u- gou- 
vernement^, à 'l'esprit des '.institutions', , doit 
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avoir apporte une infinité de modifications, d'alté- 
rations ou de/chaiigemens dans l'administration pu- 
bliqûè/ dans l'exercice du pouvoir et même dans- 
les coutumes du peuple ; Le gouvernement Otto- 
mari avec'sa réforme, qui a détruit ce - qui existait 
et qui n'a rien mis encore- à la place \ est pour lès 
voyageurs comme ces villes démolies dont on ne * 

* + 

peut assigner le véritable \emplacement y indiquer 

* *» *■* * 

l'étendue, expliquer la construction que par les 
débris et les ruines dispersés 1 sur le sol. * 

Lorsqu'on examine la législation- des Ottomans/ 
et qu'on la;suit jusques dans les temps, modernes y 
orifait une remarque singulière ; c'est que ce peuple 
a pris la placé d'un peuple civilisé sans rien changer 
à sa barbarie r et qu'il est venu, s'établir dans une 
grande cité avec ses lois faites pour des hordes bel- 

%ueuses et des tribus nomades. En remontant àdes: 
époques antérieures au règne actuel, nous y oyons 
que -cette grande ' çafpi taie ; si peu en ,harmonié par^ 
sonétendue avec la législation des Turcs, embarrassa 
quelquefois ceux qui la gouvernaient ; alors les chefs' 
de l'empire; né trouvaient pas* d'autre remède ati 
mal que d'éloigner de la ville une partie dé-la po- 
pulation.,- d'en interdire ■ l'accès aux étrangers/ et 
. d'empêcher qu'elle ne s'aggrandit par des constrûc- 
tions nouvelles. Lë^gouvernement des Osmanlis y . 
par cette -politique 'étrange ; avouait en quelque^ 
sorte cjue ses lois du /désert et son administration; 
des/camps étaient impuissantes a maintenir l'ordre 
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et là paix dans /une ville populeuse et florissante. 
Les habitudes n'ont pas changé; l'ancienne barba- 
rie subsiste encore, au fond de toutes les institu- 
lions qu'on s'efforce aujourd'hui de renouveler otf 
d'améliorer. Les \ provinces sont toujours sous je 
régime militaire, la justice des cadis est ambulante 
comme au temps des hordes nomades , et la police 
de Stamboul continue* à se faire comme dans un 
camp ou dans une armée,/ - ' . - rr- - . /■".■* . 
- Tous les voyageurs: nous parlent de la sur-, 
véillance rigoureuse qu'exerce le*gouvernement sur 
la : vente des comestibles; cette surveillance est 4 un 
effet de la crainte qu'on a du peuple*, bien plus re- 
douté ici que dans lès pays- où sa souveraineté est 
si hautement proclamée. L'œil du pouvoir veille 
surtout sur les boulangers ; J lorsque l'un d'eux est 
surpris, vendant à r fàux poids, on s'empare de sa 
personne, il reçoit la bastonnade, pu bien il est 
cloué par. l'oreille à la porté de sa'boutique^ quel- 
quefois il est- étranglé 3 si\le. maître .se, trouve ab- 

sent, on s'en prend au garçon , car il faut une vie- 

* » 

time; c'est ainsi, que chez nous la justice arrête 
parfois le gérant responsable d'un Joiirnal, tout 
aussi innocent, la plupart du temps, que le gar- 
çon boulanger trouvé dans la boutique. Nous avons 
vu quelquefois Ja, police turqi$£. se promener, dans^ 
les rues et surtout dans les bazars ; son appareil est 
peu imposant, mais elle n'en inspire pas moins* de 
terreur j" très-souve'ht elle juge elle-même les cou- 
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pables, et les punit sur place lorsqu'elle les sur- 
prend en flagrant délit; qiianij elle ne les con- 
damne pas sur-le-champ , l'affairé ne saurait traîner 

''■■*■ ■■ *' • -g* 

en longueur ? car la justice musulmane ne se fait pas 

attendre, et ce n'est pas en cela qu'on doit accuSer 
les Turcs de ne rien finir. II ,est de règle ici qu'une 
procédure , une sentence et son exécution ne doi- 
vent pas employer .plus de temps qu'Aristote n'en 
exigé pour l'accomplissement des faits d'une tra- 
gédie j tout cela -doit se passer dans les vingt-quatre ' 
heures; En parcourant les quartiers dé Stamboul, 
il nous arrive presque tous les jours d'entendrç les 
génîissemens ;.de ceux- a qui on donne Ia<bâston- 
nade, et nous rencontrons souvent dans lesmies 
des gens qui viennent dé la recevoir. Il est difficile 
de reconnaître ici la main de la' police ou la main . 
de Ja justice , car elles sont toujours, si près' l'une de 
Kautre «•• elles se ressemblent tellemeat, qu'un 
H^Lrigër nepeut pas\touj ours les distinguer.' Dans 
lès affaires capitales , les boujrreaux;yont aussi vite 
que les .juges, et les formalités sont bientôt rem- 
plies. Si lé coupable -doit être pendu , Jes boûr 7 
reaux n'ont besoin que d'un clou et d'une corde ;\ 
. la portedeia* première boutique suffit à l'appareil 
de cette justice expéditive; Lorsqu'un homme doit 
être décapité / on l'exécute au coin d'une rue,, et 
son corps reste là, avèc;sorï fîafta sûr la poitrine, 

sa* 1 tête entre les bras, si c'est un Turc ; entre les 
jambes, si c'est (in Raya* La* multitude passé à côté 
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de ce spectacle sans y prendre garde* Les. exécu- 

. * ■ 

tions ne font pas.foulë à Stamboul par deux rai- 

* m r * * * t 

sons : le public, n'aurait pas le temps d'être averti , 
puis on fait trop peu de cas de la vie. d'un honiftie 
pourqù'on ait la moindre curiosité de le y oir mourir; 
La police de la -capitale se permet assez rarement 
des Visites, domicilàires, ce qui sauve, quelques 
victimes" innocentes, mais souvent aussi des gqu- 
pables; on ne peut violer un domicile qu'avec un 
firinan, du sultan /Le. crime profite plus -que Fhu- 
ynanite/et'la vertu' du privilège accordé à là sain- 
teté des .foyers domestiques. La religion musul- 
mane* étend son voile sur l'intérieun des familles; 

* * \ . ' A 

la justice elle-même^ fille des cieux, ne saurait pé- 
nétrer dans un liarem : les.hàrems ont des attentats 
qui font frémir, et la police ne peut les rechercher. 
Combien de crimes contre 4a- nature et contre la 
famille, combien d'actes : de violence et de- trahison 
semblables à ceux qui font retentir, nos tribunal 
-se commettent journellement à Stamboul et res- 
tent ensevelis, dans des ténèbres sacrées! 

_ é * t -^ . % * y * 

. Vous .devez biçn. croire que, la police politique 

< n'est pas négligée sous un gouvernement jaloux et 

ombrageux comme l'çst celui des Turcs. Cette .police 
* ' ' * * "■**"■* , 

réserve ses plus grandes rigueurs pour les momens 

de crise ; c'est alors qu'on envpie des hommes dé- 
guisées^ même des femmes ? dans tous: lçs'lièux ptw * 
blics ; tels que les caféset. les bains. Il est même 

■ i 

arrivé dans les dernières révolutions que le go.uver-» 
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nemënt. avertissait le -peuple par uivlirmari des me- 
sures qu'on allait prendre ?1 essayant ; àirï si ; d'après 
une expression turque y de couper la langue des ba- 
vards avec le 1 ciseau de la 'menace:' Ces sortes, d'aver- 
tissemens qui ressemblent aux sommations faites 

chez. nous en -présence d'une émeute ,~sont ordi- 

■ * ■ ■ . - 

nairement' comme l'éclair qui précède la foudre ; à 

, peine les, hommes paisibles ont-ils [le temps de 

se mettre à l'écart po.ur laisser. passer la justice 

impériale qui ; fidèle a ses menaces, frappe tout 

ce qu'elle rencontre sur son chemin, Constantin 

hople a pu voir., il y a quelques /mois, jusqu'où;. 

peuvent aller les rigueurs de cette police politique"! ' 

Des murmures s'ëlevaieijt parmi le peuple sur le - 
■-*■■*" ,»'... . > * ■ ■ - ...» 

traité fait avec les Moscovites "j otf pouvait craindre 
unjsoulèvement. Lé seraskier a fait avertir le public 
qu'il allait parcourir la ville et punir les perturba- 
teurs ; à peine les tcliiaoux avaient-ils publié- son 
manifeste que le ministre du sultan a paru hii- 
niêrhe /accompagné d'un grand-nombre de soldats,; * 
tous ceux qu'on rencontrait dans les rues et qui 

1 * * 

paraissaient suspecta, étaient sur-le-champ étran- 
glés; on- ne s'est pas. donné la peine de faire des "' 
prisonniers;/ deux- du trois cents têtes ont été cou-. 
pée$ r et c'est ainsi., disait le seraskier en rentrant 
chez lui/ c'est ainsi :qu r on traitera désormais tous 
ces cerveaux épais y tous ces esprits acourte vue.) qui 
veulent parler de ce quiis ne savent pas. 

Yous« voulez peut-être savoir comment se fait la 
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police; /pour les étrangers; elle se réduit à peu de 
chose. Quand on arrive, oïl est obligé de se pré-^ 
. senter à la douane, mais la, douane n'est point se-, 
yère, et ne. vous çhicane,;point pour vos effets ou 
vos marchandises. On ne demande le .passeport qu'à 
ceux qui viennent par terre; on met peu dUmpbr-^ 
tance à ces sortes de formalités ], et les rigueurs de 
là police ne résistent pas au plus petit bakehis. 
. Vous * vqy ez d'abord quelles facilités/ doit offrir ce 
pays aux* gens qui ont intérêt a n'être pas reconnu^, 
ou qui cherchent un asile contre la justice ; il n'est 
pas .moins commode <à ceux qui veulent se donner 
pour ce qu'ils nie sont pas. S'ibvous prerid.faritaisie 
dfe jouer le rôle d'un, grand.personnage /vous n'au- 
rez pas grand'peine à vous accréditer «auprès dès 
Qsmanlis. D'habiles aventuriers ont quelquefois 
- ^exploité, ce laissera-aller des c , Musulmans ; il jaut 
■ ajouter que , dans les circonstances présentes , il se 
mêle toujours à l'action, de ,1a police envers les 
étrangers, quelque crainte, de déplaire aux cabinets 
de l'Europe. En voici un exertmleréçent. Deux Grecs 
richement vêtus se dqnnant pour commissaires de 
; Capo d-Istria^ se sont présentés dans beaucoup, de 
maisons turques , et , sous prétexte de réclamer les 
prisonniers grecs faits dans les dernières guerres,, 
ils ont enlevé, des esclaves ëtf rançonné des Mu- 
sulmans, Leurs violences et leurs excès ont enfin 
éveillé l'attention de la police ; on lésa fait arrêter; 
des informations ont été prises, des notes, diplo- 
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matiques ont, été échangées avec quelques ambas- 

* - * , * * 

sadeurs ; mais cette affaire, qui paraissait devoir 
être sérieuse, a fini tout à coup par. Te renvoi des 
coupables hors de. la- capitale;';; ". ; v 

Stamboul est d'ailleurs la, ville - qui a le moins 
Me vagabonds y- de mendians jet dé gens sans, âyeuv 
- Vous ne vous étonrierez point > quand vous saurez , 
1 les mesures qu'on/a prises pour* cela ; après la des^ 

trùction de;s janissaires, on renvoya de Cbnstahti- 

"" ' ■ * ■.■**'■*' * ♦ 

nople, tout ce qui pouvait inspirer de l'ombrage au 

gouvernement. Le nombre de cêiix qui furent ainsi 
renvoyés s'élevait à plus de vingt mille. La police 
ottomane y çoçnme vous voyez , se sert des révolu^ 
tions pour rétablir Tordre, comme la nature em- 
ploie les .orages pour purifier l'air;' J'ai demandé 
quelquefois quelles étaient les ressources dp cette 
grande cité, et comment subsistait sa population; 
Les revenus des mosqué.es et le: trésor du sultan 
sont là principale ressource de Gonstantinople. Lès* 
revenus des mosquées sont considérables et font 
vivre beaucoup de monde ;. on sait que l'argent des, 
impôts, ne sort jamais de|a capitale; le trésor du 

* * 

sultan est .véritablement le trésor. de Stamboul;"' 
chacun cherche, à en tirer sa part. Ceux qui ne re-> , 
çoivent rien dès mosquées ni du trésor impérial.,, 
subsistent .comme ils peuvent de leur travail , de * 

+ f • ' ' 

leur industrie;- et des* nombreuses • distributions 
faites* dans les imarets. Ce que le gouvernement 
craint le plus '* c'est la misère et les conseils qu'elle 
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d<?nné au peuple ; l'administration , redoute, plus 
une. disette qui ferait naître* dès murmures, qu'elle 

ne redoute la peste, à laquelle on* est résigné. Il 

* * *■ * ' * 

est rare que les magasins .publies né soient rem- 
plis de grains; qu'on;- vend aux boulangers, aux 
imarets et aux hôpitaux/ Sur tout cela, la police' est* 
d'une grande vigilance. : 

En votre qualité de bourgeois parisien , il ne 
vous suffira peut-être pas de savoir comment on 

* W m * - * * * 

nourrit; le peuple de Stamboul. Il faut que yous.sa^ 
t ehiez comment on l'amuse, et quels sont les spec- 
tacles* qu'on lui donne*. C'était une grande affaire 
chez les anciens ? c'est encore une très - grande af- 
faire pour nos gouvèrnemens d'Europe , que de 
divertir la multitude toujours prête à s'fenntiyer, et 
si difficile à conduire '.quand elle s'ennuie. Le peu- 
ple turc est admirable en cela qu'il ne s'ennuie jà-> 
. mais, et" qu'il regarde les divertissemens publics; 
comme indignes de là gravité musulmane* La re-; 
ligion des Osmahlis n'offre rien dans, ses cérémonies 
qui puisse les distraire ou frapper leur inïagination. 
Stamboul* n'a pour eux d'autres fêtes que celles du 
bayram,' d'autres • spectacles" que' les tours de force 

. dès baladins et les parades grossières de Raragueuse. 

♦ - ■**-.*- 

, -Quand on examine de près lès Osmânlîs , on leur, 

trouve un caractère, et des habitudes tout-à-fait pa^ 

cifiques; ils ne deviennent difficiles, à contenir que 

dans les momens'de crise, et lorsque leur fanatisme 

vient à s'échauffer. Les Musulmans rie connaissent 
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point tes jeux de hasard qui sont la source de tant 

de-désordres dans nos grandes capitales de l'Europe. 

Chez, eux, les relations des deux sexes sont telles 

qu'elles ne peuvent y occasionner de - querelles 

Quoique beaucoup de; Turcs ne s'épargnent ni le 
*■ - ■■ * * ■." * . * 

vin; ni ,1'eau-de- vie , on doit dire néanmoins qu'ils 

s'abandonnent rarement à cette-passion dans les 
lieux publies ; r ils, ne se réunissent jamais en grand 
nombre ni dans les jours de fête ni pour leurs plai- 
sirs j leur; conversation n'est jamais assez animée 
our qu'il en résulte dès disputes ou des débats 
eheiix. On entend quelquefois parler d',un meur- 
tre^ mais il est rare que l'assassin ait 'des çom- 
pjices.. Le port d'arpre d'ailleurs est interdit aux mi- N 
litaires. comme aux habitans, et les troupes , sou- 
mises, à une discipline .sévère, ne sont plus comme 
autrefois un sujet de terreur pour, la capitale^ ' . , 
Les seuls désordres dont j'aie été témoin, et mal- 
heureusement ces désordres se .renouvellent sou- 
vent, ce;sont les violences exercées contre les .Grecs; 
je vois presque -tous lés-jours dans les rués de Véra 
et aux Ch^mps-des-Morts , de pauvres Grecs saisis 
au collet par des Turcs et abattus en présence. 

d'une • foulé "Mmhitfbile. Jamais les Grecs n'osent 

- # 

opposer la moindre résistance : ils sont le plus sou- 
vent conduits auxorps-de-gàrde , et s'estiment- fort 
heureux d'en, être quittes pour quelques coups de 
bâtpn . ou quelques coups de. fouet,- appliqués par 
le chef dû poste, cîïargé de juger F affaire en der-- 
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nier ressort. Beaucoup de Francs se sont mis aussi 
à maltraiter Jes rayas pour se donner de l'impor- 
tance, car dans ce pays tout ce qui sent la' vio- 
lence est une marque de supériorité, et lorsqu'on 
maltraite de pauvres gens, il semble qu'on prenne 
un rang dans le monde- Il y a ici des Francs qu'un 
amour excessif de la liberté a poussés en Orient, 
: et qui se sont faits sans peine aux habitudes du des- 
potisme; Tous ces ennemis de .là tyrannie ne pro- 

* • . » * * * , . . 
nbncent jamais le norn des Turcs sans y ajouter 

3'épithète de barbares,- et /dans toute- occasion 

'conduisent 4 comme les Turcs. *' ' ; ' ' 

" *» 4 

■ » > i ***** / 

¥ous savez que dans le' Levant tous les étrari- 
gèrs européen s qui appàrtiém^tità'un même pays y 
prennent le titré de nation; c'est tour a tourna 
nation* italienne , là • nation allemande' , la nation 
française, etc.- etc. Toutes ces nations habitent 
Përâ^et quoiqu'elles né forment pas .entrée elles 
une population'' de trois mille personnes, elles font 

plus de bruit que. toutes les nations indigènes '; 

* *.. * * • ** - * ■ 

elles prennent le titre de nation chrétienne, et je 
ne crains pas de dire, qu'à Fgcpeption de quelques 
iiégociàris estimables; elles doivent donner aux Mu- 
sulmans une pauvre idée de - iïotrte monde chré- 
tien.- ' . ■•■■-■'. 

; Si je n'avais pas peur de. me brouiller avec les 
puissances de Péra, j'aurais féien envié , puisque 
j'en r suis au chapitre de la police^ <Je vous dire 
quelque chose de toutes les' polices qui se font sur 
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la noble colline' ou- règne .la diplornâ lie. Gomme la 
politique dé ce pays n'est souvent fondée que sur 
des intérêts opposés et ne se meut que par des pas- 
sibns rivales y la grande affaire est de se surveiller, 
de s'épier y :de se' contrecarrer toutiiëllementj il 
,est -dès tërhps où l'affaire la plus importante dans 

1- t J.V ,1 

une ambassade est dé savoir ce qui *e médite dans 
linë autre ambassade dont oh' craint les projets. 
Beaucoup àë protégés grecs et arméniens- s'ont érn- 
plôyés 4 satisfaire cette curiosité -presque toujours 
réciproque ' •* om ne négligé pas les; bons offices" 
dés Osmanlis, càr^il s'agit aussi d'être bien inforrné 
de ce qiii'. se passe chez le reis^effendi, .'chez les 
riïembrés /dû divan et. rheinè k îa cour de' sa Hau- 
tesse. Tout 'cela së N fait en présence d'iiii empire' 
qui s'écroule et dans le but publiquement avoué 
de tirer quelque jJàrti de sa, décadence ;■ si on, n'en 
peut profiter soi-même, il faut au moins empê- 
cher qu'un autre en profite. Voilàen gràndepartie 
' la diplomatie européenne de Péra. Je. n'ai point le 
projet de faire une satire ; parmi les personnages 
diplomatiques qui sont iei ; il y en a plusieurs que 
j'aime et que j'honore ; mais j'ai voulu vous îïon- 
nér une idée de "l'état des choses, tel qu'il était 
hier, tel qu'iLsera demain, tel qu'il doit être dans 
l'avenir. Quand je songe à toutes ces ambitions 
•rivale^ qui s'agitent autour d'un trône chance- 
lant;, il me semble voir une multitude de collaté- 
raux rassemblés dans la maison d'un riche célibà- 
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taire dont on croit* la. fin prochaine ; tous ces colla- 
téraux s'empressent autour du pauvre moribond ;à 
,qui on souhaite une longue vie., à qui chacun pro-^ 
pose un remède ou conseille un régime^ et dont on 
attend impatiemment l'héritage. Remarquez comme 

tous ces gens-là se, défient les uns dés autres , 

• *■ 

comme ils se. surveillent', chacun craignant qu ? on 
Remporte*, un meuble de la maison, et .que Ta- 
dresse d'un rivalne. surprenne à son profit quelque 
disposition testamentaire: On pourrait pousser plus 
loin cette comparaison ; elle; vous paraîtra p.eut- 
être trop commune ppur. exprimer d'aussi grands 
intérêts que ceux d'Orient;, mais ce qu'il y a de 
plus grand dans le monde ;neréssemble-t-il pas 

souvent à ce que le. monde a de plus Vulgaire ? - - 

»■ * * ' . • *■ •* 

« ... t 
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LETTRE XXXV. 



IPROMElffADES DE FÈftA', CAIQUÇS , *E t CAFÉ , LE TABAC 
J2T t^OPXUJÀ , LES CHIENS DE STAMBOUL. 



>T- * " ', . »' V" ■ * J V 
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<Pcra, 2 septembre 1830. 



Je me dis quelquefois que je voyage pour l'ins^ 
truction et surtout pour l'amuseïhent de mes amis, 
et cela me domine de la force et du courage. Je. suis 
touj ours ,en course pour, vous chercher quelque 
çhose^ui puisse vous éclairer ou vous divertir. Je 
n'ai* à souffrir pour cela que la fatigue et la cha^ 
leur du climat ; je ne. suis nulle parrmal accueilli ; 
je n'entends janiais le moindre murmure sur mon 
passage-* Les > Turcs de Constantinople sont de- 
venus les meilleures gens du monde ; ce change- 
ment que je dois noter surîmes tablettesy, est , : dû 

* * "» * 

h. i:3 
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aux dernières victoires des Russes ; qui ont rendu 
tes, Osmanlis moins orgueilleux et plus tolérans 
pour les étrangers. Les' Turcs n'estiment guère que 
ceux qu'ils redoutent et n'ont du respect que pour 
les victorieux; la conquête d'Alger n'a pas laissé 
que d'ajouter à leur politesse envers les Francs y il 
ne nous faudrait, plus qu'uhe seconde victoire 
comme celle-là, pour, avqir tout-à-fait le haut du 
'pavé dans les rués de Stamboul, 

Gdnstantinople n'a point de promenades publi- 
ques, caries Turcs ne se promènent pas ; on fait 
beaucoup ici pour l'ornement des cimetières ; on a 
planté des arbres pour lps morts, et les vivans en 
profitent. À notre arrivée, ma première course se 
dirigea vers l'extrémité de Péra ; j'eus de la peine à 
traverser la foule ; tous les chétiens^se promenaient : 
c'était un dimanche. Parvenu hors du faubourg, 
quelle fut ma surprise de voir une multitude de 
peuple sous des -arbres plantés* sans" symétrie et 
parmi des tombeaux-; j'aurais pu croire d'abord 
qu'on célébrait là quelque anniversaire. Je re- 
marquai, des arabats > espèce : de char-à-bancs , 
grossièrement construits,, non suspendus et^peints 
de diverses couleurs. Ges cbars, auxquels sont" at- 
telés des bœufs ou des -buffles,, chamarés de pom- 
pons de laine, traînaient autour des cimetières des 
femmes et des enfans , dont la physionomie expri- 
mait la joie. J'allai jusqu'au cimetière '.[ des Armé- 
niens ; une compagnie choisie était lassise sur les 
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marbres et les pierres funèbres j'-près de là est un 
kiosque où chacun* pouvait allumer, son chibouk 
et boire la liqueur de ttioka. D'un côté, je voyais 
des soldats alignés par un caporal et s'exerçant à 
la discipline européenne , de l'autre. des figures si- 
lencieuses et immobiles , .tournées vers le canal du 
Bosphore et regardant là rive de S eu tari*. Des chan- 
teurs > des baladins, des marchands de gâteaux, 

des sakas ou porteurs d'eaù, avec leurs, sacs de 

^ *> * • . » 

cuir, traversaient la foule.. Non loin du cimetière 
des Arméniens, au bas d'une caserne, on aperçoit 
une vaste forêt de cyprès , c'est le cimetière des'Turcs 
où personne .ne ^e promène. A peu de distance des 
tombes arméniennes, vers le* nord, s'étencl un 
long espace t de terre où l'œil -ne découvre aucun âr-, 
bre, p^s un brin d'herbe, pas une tçace de l'homme • 
cette solitude à côté d'une grande ville et si\près 
d'un lieu où tout le monde • paraît s'amuser^ a 



quelque chose qui vous attriste, encore plus que 
l'aspect des sépultures. Voilà le premier spectacle 
que j'ai eu sous les yeux en arrivant à Stamboul - ? 
voilà ce qu'on appelle parmi les Francs la promet 
nade de' Péra ou le grand Champ des Morts . 

* ■ » 3 

• Je vous ai parlé des arabats dans lesquels on ne 
voit que des femmes et des enfans; les gens riches 

' ' t t' V 

Ont aussi des voitures à peu >*près; sernblables, 
peintes en rouge'et grillées comme lè^bàlcons des 
maisons turques ; ces voitures son tya. l'usage des 
harems. Les habitans de StaMl^Dul ne voyagent 



qu'achevai, à pied ou dans des barques qu'on ap- 
pelle des caïques. On -est immobile dans ces bar- 
ques, on fait son chemin sans bruit/ ce qui con- 
vient parfaitement aux Orientaux. Le havre et le 
canal sont en tout temps couverts de caïques qui 
fendent les flots avec la rapidité d'une flèche Je vois 
tous les jours le spectacle de ces milliers de nacelles, 
voguant les unes vers T^ophana et Galata-, les autres * 
vers le fond du port et vers la cité i de Constantin 
nople; tantôt ce sont les femmes d'un harem , tan- 
tôt c'est un grand seigneur avec ses esclaves', -on 
voit- quelquefois, confondus ensemble, dans une 
même barque^ le turban des ulémas , lekalpak des 
Grecs ou des Arméniens ; le bonnet pyramidal des 
derviches ; le chapeau des Francs. -Plusieurs de ces 
caïques. sont construits avec élégarfbe, ornés de 
peintures vernies et de sculptures'dorées. Les bar- 
ques ordinaires n'ont:qùe .deux* rames ; celles des 
riches ou des grands an f deux ou trois rangs de 
rameurs. -On m'a. dit' que le nombre des. caïques 
qui naviguent dans^ le port et dans le Bosphore 
s'élèvent suplus de dis mille. Les rameurs sont 
ordinairement des .Grecs ou des Turcs : x'est la 
classe la plus.active ; la plus laborieuse et la moins 
grossière du peuple de la capitale. ; * ; 

Dans nos promenade sur les* Sept Collines y je 

' n'ai pas. retrouvé un * seul de ces cafés dont les 

voyageurs se plaisent à nous, parler; les janissaires 

avaient pris ces cafés pour le lieu de leurs rassem- 



197. 

blemens^el. les nouvellistes de l'opposition avaient, 
dit-orï, coutume de- s'y réurtir./LesVtêtes de ceux 
qui les fréquentaient ont été exposées à la porte 
du sérail, lés maisons ont été .démolies \ et la-poli- 
tique des cafés *dort main tenant parmi des ruines. 
' C'est là que le; cynique Kafagueuse et d'ingénieux 
conteurs égayaient roisivetÉ^es'Osmahlis, On n'a 
pu me dire ce qu'étaient de\^rius les conteurs ; on 
leur reprochait d'avoir flatté quelquefois le fana-, 
tisme indocile dés vrais-croyaris. Quant au pauvre 
Karagueuse, on l'accusait d'être Fidèle et. souvent 
même l'interprète d'une multitude mécontente. II 
est main tenant * exilé > de Stamboul, J'usage de la 
langue turque, luira* été interdit , et lorsqu'il' se 
montre sur 'quelque théâtre particulier, -il ne lui , 
^est.pïus permis .dé débiter ses lazzis que dans la 
langue des enclaves ou «dès Hellènes^ Il ne faut pas 
croire, néanmoins que le nombre des cafés soit 
beaucoup diminué à Constantihople ; mais'ceuxïjiii 
subsistent encore n'offrent que-des réunions pai- 
sibles, attirées par ljés délices du chiboùk et : du 

* * * * ■* 

nectar arabique. - ' . * ' . ' ! ^ ' 

-Quoique je rie cherche guère l'occasion de 
montrer mon savoir, je veux néanmoins vous faire 
ici une digression sur le café , le tabac' et l'opiùmi. 
Leur usage ou ïeur introduction dans cette. capitale 
a rencontré dë-puissans obstacles. Les théologiens 
de Stamboul ont disputé sur le tabac et le café^ 
domine dans Bysariee on disputait sur la lumière 
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du Mont-Thabor, sur les pains azymites, sur le 
culte des images, et mille autres" subtilités enfantées 
par le génie de l'école grecque. Il arriva que le culte 
du moka et celui du xhibouk s'établirent à peu 
près dans le même temps, qu'ils firent les mêmes 
progrès, qu'ils eurent la même persécution à 
souffrir* Le tabac ej&L d'abord des .ennemis plus 
acharnés que le café^tandis que sa* fumée faisait 
les délices d'un grand nombre d'Osmanlis, les doe- 
teurs de la loiia. regardaient 1 comme la vapeur qui 
s'exhale des chaudières, dé l'enfer, ou comme le 

» i 

souffle empoisonnédu démon. r Les sultans se mê- 
lèrent de la querelle ; les fuùieurs furent proscrits 
par Àmurat IV; ceux qu'on surprenait en flagrant 

i 

délit étaient étranglés, et leurs têtes exposées en 
public avec l'instrument du crime , avec le chibouk. 
maudit: Vous' pouvez juger ici du caaactère et de 
l'obstination des Turcs. Le tabac n'avait, point 
perdu ses partisans'* le fanatisme persécuteur re- 
nouvelait de règne en règne ses tentatives, mais 
toutes les tentatives étaient, vaines ; enfin le siècle 
présent a vu le sultan Mahmoud lui-même lancer 
une sentence d'interdiction contre la fumée odo- 
rante, et son arrêt n'a pu être exécuté. L^e puissant 
empereur des XDsmanlis a triomphé des janissaires,, 
mais la pipe lui a résisté. * 

La destinée du café a eu les mêmes vicissitudes j 
quoique son usage ou son culte eût:commencé par 
la Mecque, et qu'il eût été d'abord prêché par. des 
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derviches , il . ne s'en -forma" pas. moins contre lui 
des partis violeris y parmi }es docteurs , les méde- * 
cins et les dévots. Les uns proscrivaient le café , 
parce qu'il ressemblait a du charbon, les -autres 
parce qu'il était malsain , plusieurs parce qu'on 
le prenait en ' compagnie et dans les assemblées 
suspectes. On prêcha/ dans les mosquées; contre 
un poison qui menaçait* la vie présente et la vie 
future / contre - la liqueur séditieuse au* nom de 
laquelle on se réunissait. Tout cet bragé contre le 
café ne put. vaincre l'opiniâtreté du' public ,' et le 
mokrf faisait déjà dé très-grands progrès à Stamboul 

■ ■ ■ ■ * _ 

lorsqu'on ^connaissait àpeine à Paris. Je m'amuse , 
quelquefois de la surprise que montrèrent nos ari- 
ciens voyageurs , lorsqu'ils trouvèrent l'usage du 
café établi en Orient ; les uns appellent cette bois- 
son cavi , les autres caouvi; ils la désignent comme 
une eau noire, commfe une liqueur faite avec une 
certaine mûre , une certaine graine ; ils ne savent * 
/quel jugement il faut en porter. C'est à peu près 
dans le même temps que madame dé Sévigrié disait 

que Racine passerait comme le café. Depuis ce temps 

* * * * 

le café/ comme chacun le sait y s'est fort bien ac- 
crédité à Paris y et dans le pays/ où nous sommes, 
l'empire du Coran n~ëst /pas plus solidement établi 
que le) moka ' et le chibouk; Nulle part les délices 
du café et du tabac v ne sont' mieux sentis, mieux âp- 

préci es 1 qu'en Turquie." Toutes les; fois que je vois 

■ » * * ■ 

de bons ,Osmànlis^ accroupis t sur* une estrade -et 
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tenant à ïa roaîn le, bienheureux chibouk, je me 
rappelle. ces paroles d'un poète turc : i< Oui, le ta- 
» bac est un moyen sjir'pour l'homme de dissiper 
» ses chagrins, et de chasser des nuées de soucis aveo 
» des nuées de fumée. » II m'arrive souvent, au mi- 
lieu. de;m'es promenades-, de m'arrê ter dans un»café 

* * 
en plein air, situé sur la rive du Bosphore. De pai- 
sibles citadins y sont réunis en cercle k l'ombre 
de quelques platanes ; on n'entëndv que le mur- 
mure du zéphir/et le bruit lointain de la mer; 
toutes les figures rayonnent d'une joie tranquille 
et .paraissériWefléphir les sérénités du ciel; c'est là 
que la liqueur transparenté du moka a tous ses par- 
fums, et qu'on peut dire de chaque buveur de café: 



. * * * 

Qu'il boit dans chaque goutte un rayon du soleil. 



j * 

Le café est - devenu , enfin si populaire, que le 
gouvernement a; voulu eti quelque sorte s'asso 4 cier 
aux habitudes^du public II a formé un granjl,éta- 
blissement où chacun /peut faire rôtir ou piler son 
,café. Dans .chaque grande maison, il y aun.officier 
uniquement chargé de la préparation de la liqueur 
favorite, et qu'on appelle cqwi-bachi^ directeur du 
café ). C'est une obligation pour un Turc de four- 
nir du café aux femmes de son harem. L'infraction 
à cette loi sainte suffirait pour motiver un. divorce. 
Le café est en Turquie là- liqueur de l'hospitalité;, 
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on ne fait jamais une visite- sans qu'on vous offre 
une tasse du nectar arabique. Il m'est arrive d'en . 
prendre jusqu'à vingt tasses .dans yin jour .; il faut. 
* vous dire cependant que,- dans la bonne -compagnie, 
on jie .sert plus maintenant, qu'une tassé ^ iqpitié 
pleine. Je n'aime guère cette innovation . et ce n'est 
pas là que doivent porter l,es réformes. v , .-,■ ., . 
^ Le café .et le chibouk ne sont pas seulement en 
honneur parmi les Turcs ^ mais parmi toutes les 
nations qui habitent l'Orient, Après avoir! été le 
sujet de tant de, discordes , ils sprit devenus comme t 
le pain et rie sel r gages v d'alliance et d'amitié; . ils 
sont un moyen de rapprochement, un lien copi- 
mun entre toutes les sectes rivales ; et si l'un et 
l'autre, comme; qn le dit, comme* oh le craignait 
autrefois , ont quelque chose de social dans leurs 
inspirations, il. ne faut pas tout-à-fait désespérer 
de la civilisation de ce pays. \ , , , . * 

4 J'ai vu, près de Solymanieh, les cafés; que, fré- 
quentent les mangeurs d'opium, appelés tberia-^ 
kites r ; ces cafés sont rangés, à là suite les. uns 'des 
autres y et -/font* 'face h la mosquée,;, la "pi ace sur 
laquelle ils se trouvent est une des plus belles de 
Gonstantinople. Qn reconnaît ceux qui fréquentent 
cçs cafés à leur' teint livide, /à la couleur terne dfe 
leurs yeux y à leur dos voûté/ à leur démarche 
lente j on les voit étendus sous des portiques .om- 
bragés d'arbres ; les extases les plus étranges s'em^ 
parent, dit-on, de. leur esprit. Ne leur, demandez: 
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pas ce qui se, passe dans le pays qu'ils habitent; ils 
sont dans le paradis, aux grandes Indes , je ne sais 
où. Comment se faire une idée des sensations, 
des joies , des enivremens qu'ils éprouvent. C'est ici 
qu'il 'faudrait inviter un amateur d'opium à nous 
donner ses -mémoires : peut-être y trouverait-on 
des romans tout faits, et 'moins tristes que les nô- 
tres . Dans le temps où les principaux cafés de Stam- 
boul -ont été détruits, on a respecté ceux des thé- 

* 

riakitesjun. gouvernement;, quélqu'il soit, n'a pas 
beaucoup à craindre de ceux qui rêvent .pour leur 
propre .compte., qui rêvent leur propre félicité; 
il craint davantage, ceux qui rêvent pour le compte 

des autres * et dont le5 rêS 7 eries habituelles se por- 

.■'"',.**,'• * * ■ * ' -. * 

tènt sur la félicité des peuples. Le sultan d'ailleurs 

affermé là vente et la distribution de l'opium; les . 
thériakites deviennent ainsi ses tributaires , et 
chacune de leurs extases ou de leurs voluptés ima- 
ginaires rapporte de l'argent' au- fisc impérial. Je 
dois -ajouter que lé goût de l'opium est maintenant 
moins répandu qu'autrefois, soit que le goût etl'u- 
sage du vin l'aient remplacé, soit que lé mépris 
public en ait fait justice. L'usage de l'opium, m'a- 
t-on dit, est encore, répandu dans les harems ; on çn 
fait des pastilles que les femmes se donnent entre 
elles.,; et qu'elles "donnent à leurs maris où à leurs 
amans - comme, une preuve de leur .tendresse et de 
leur^passion: ■".** "^ -,.-■.. 

Je ne vous aurais "pas fait connaître tous lés ha- 
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bitans de Stamboul, si je ne vous parlais pas des 
chiens qu'on rencontre par bandes dans les rues et w 
sur les places publiques. Il serait injuste, dans mon 
récit de refuser à ces animaux le droit de cité , puis- 
qu'ils ont une demeure ou une place marquée, et 
qu ? ils partagent avec la police la gardfe^déla ville 
impériale. Les, chiens de Stamboul sont distribués 
en différens quartiers , et subsistent comme ils peu- 
vent de ce qu'on leur donne ou de ce qu'ils trou- 
vent* dans la rue j les plus heureux sont ceux que 
la fortune: a placés dans le, voisinage d'un f boucher 
ou d'un boulanger. Chaque bande ou chaque' tribu 
a ses habitudes , ses privilèges et même t ses droits 
acquis j malheur- aux chiens étranger^ qui. vien- 
draient se rAêler à une bande qui ne serait pas la 
leur, et prendre' une part de la curée à laquelle leur 
bonne fortune ne les a point appelés! J'ai souvent 
vu ces combats, ces querelles , provoqués par la 
rivalité ou par la faim,*et je me suis rappelé quel- 
quefois,, j'en demandé pardon' à Ja liberté et à l'es^ 
pèce humaine, je më suis rappelé nos partis politi- 
ques, qui n'ont pas un «caractère moins: hargneux, 
un instinct moins exclusif, des passions moins 
jalouses, lorsqu'il se présente une curée quel con- 
qjie, le budget par exemple. Xa. population des 
chiens de Constantinople- a beaucoup diminué de- 
puis quelque temps; le pain' 'a valu jusqu'à vingt 
ou trente sous la livre l'hiver dernier, la' viande 
en proportion , de sorte que la guerre des Russes 
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a. été -aussi funeste -a. ces. pauvres animaux qu'à 
l'empire ottoman. Toutefois, ils - supportent assez 
bien leur; sort; ■ et leur race ne manquera ,pas de 
■se- multiplier de nouveau. On m'a rapporté plu- 
sieurs de 'leurs gentillesses, qui auraient pu vous 
amuser ;'.m^is je ne peux suffire à raconter tout 
ce que je voisyHout 'ce que j'entends. Je regrette 
que parrtii ces gardiens dé la capitale musulmane, 
on ne retrouve ni le chien- du berger ni le chien 
de J'aveugle; ils sont tous de la race des chiens- 
loups, la plus grossière et la plus hideuse de toutes 

les races canines." .. - 

» -* ' * 

Xes Turcs n'ont jamais de ^chiens dans leurs 
maisons,, ; parce qu'ils les regardent comme des ani- 
maux immondes; ils prennent pourtant quelque soin 
des chiens qui habitent les .places' publiques. On 
remarque .en: général parmi Jes Osman] is/beau'coup 
de bienveillance pour les animaux. Il est rare de 

* voir dans les rues de Stamboul des bêtës de somme, 
accablées de coups et succombant sous leur fardeau 
comme cela arrive trop; souvent dans nos cités. 'Un 

" Turc régarde sonxheyal ou sonxhameàu comme le 
compagnon de : ses fatigues ; il a des 'discours et 
même dés chansons pour ^animer leurs forces épui- 
sées, et presque, jamais il ne le frappe du fouet et 
du bâton. Despersonnes dignes de foi m'oniassuré 

. que la mosquée d'Àchmet renferme un hospice pour 
les chats»; jeji'ai pu Vérifier un fait aussi curieux * 
attesté par quelques voyageurs -modernes; mais 
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j'ai acquis la certitude que chaque mosquée a ses 
chats destinés à poursuivre les souris qui -rongent 
les tapis et les nattes,:et que dans plusieurs mosquées 
impériales, on fait deux_ou trois fois par semaine 
des distributions de viande aux chats du quartier,* 
ces sortes de distributions sont le produit de legs 
pieux; Chaque année ,_au retour de la belle sai- 
son , on adresse au sultan une supplique en faveur 
des hôtes des bois, menacés par les chasseurs, et 
c'est une colombe ayant un papier doré suspendu 
au cou qui* présente la requête ; cet usage est ijws- 
ançien, çt la révolution ne Ta point fait abroger. 
Lorsqu'il arrive dans le port un bâtiment chargé 
de grains, on y oit accourir une'fdulê de tpurterel- 
les et de pigeqns ramiers / qui" viennent prendre 
la part réservée aux oiseaux du ciel, et restent pai r 
siblement sur des monceaux.de blé commedes con- 
vives autour d'un festin. Des milliers de goëlans 
voltigent sans cesse dans le havre et sur . le Bos- 
phore ; ils s'approchent des caïques remplis de 
passagers, comme s'ils n'avaient rien à craindre de 
la présence de l'homme ; jamais personne ne leur" . 
fait aucun mal et ne cherché à troubler leur sécu-r 
ritél Cette bienveillance pour les animaux fait hon- 
neur aux Osmanlisj de pareils sentimens Mérite- 
raient tous nos éloges, s'ils n'excluaient quelquefois. 

l'humanité/ Les Turcs, si pleins de compassion 

■ * 

pour un chameau ou pour un cheval, si pleins dé 
tendresse pour les oiseaux, n'ont jamais de pitié 
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jpour les Grecs, les Arméniens ou les Juifs. Un 
proverbe, a dit que pour être heureux en .Turquie il 
faut être \un Osmanli r un chameau ou tout au 
moins un goëlan. . . 
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' > LES BAZARS.' 
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'. Péra , .3 septembre, i 830. 



À Constantinople comme, dans to.utes les villes 
musulmanes, ce qu'il y a de plus apparent et de 
- plus' facile à connaître pour les, étrangers; venus, 
d'Europe y c'est/le mouvement 'c'est le spectacle, 
du commerce et de l'industrie. Un t bazardes t;ac-, 
cessible à tout . le monde ; une boutique est,tou- 
jours ■ ouverte . aux acheteurs de quelques ;nations 
' qu'ils soient ; aussi la physionomie ïndustrielle^de 
Stamboul, se .troùve-t-elle* assez bien décrite par, 
beaucoup de voyageurs ; vous pouvez voir partout 
une description exacte et détaillée des tchiarki >r 
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longues rues voûtées .et garnies de boutiques ,. et 
des fyesêstins, espèces? de galeries en pierres fort éle- 
vées ^éclairées par une coupole. C'est là principal 
ïementtque le commerce de la capitale montre son 
activité et qu'il étale. ses, trésors. Ces ëtablissemens > 
ainsi que toutes les rues marchandes et tous les 
lieuxvoù se font des échanges ou des trafics y por- 
tent le Wm- générique de bazars. Je n'entrerai 
point dansées, détails et je me bornerai à vous par* 
1er dé' ce que j'ai remarqué dans mes diverses pro- 
menades- } . \ 

Le premier bazar dans lequel on m'a conduit, 
est celui > des drogues x qu'on- appelle bazar égyp- 
tien ; toutes les drogues depuis l'arsenic jusqu'à 
la rhubarbe/ toutes les graines et les substances 
précieuses , depuis l'opium jusqu'au, surmé> depuis 
le riz jusqu'à là fèvfe de moka, se trouvent étalées 
dans cette enceinte ; on croiraiwPpir.une vaste 
pharmacie ou plutôt une riche collection d'histoire 
tïaturelle. Le bazar que j'ai visité le plus Souvent est 
celui du papier ; c'est là qu'un, écrivain- turc, se pro- 
cure* tout ce qui est^nécessàirè à sa profession / une 
écritôire de cuivre jaune-, une plume de roseau , un 
papier grossier/dur et 'cassant, qu'on appelle lejià- 
pier de la.' chancellerie turque. J'ai' vainement cher- 
ché dans ce bazar quelques feuilles de notre papier 
à lettre > et comme -je disais à l'unies marchands 
quèsôh papier n'était pas bon ■.-V i : ~ Nous le tirons 
comme" cela dé Venise. — ^ Vous/devriez le faire ve- 
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t 
■ 

riir de France. ••= — Que voulez-vous? nous autres 

Turcs nous n'en savons pas davantage/* — Lés 

. * ■ . . . - * ■ 

Turcs ont néanmoins un très-grand respect pour 
le papier ; l'espèce de culte qu'ils ont pour le papier 
surpasse celui que nous avons pour l'imprimerie; 
ils le regardent comme un moyen de propager la 
vérité et de publier les quatre-vingt-dix-neuf àttri-r 
buts d'Allah. On doit regretter, que cette pensée ne 
leur ait pas inspiré jusqu'ici lés moyens de- fabri- 
quer de meilleur papier que celui qu'on leur en- 
voie dé Venise et de Trieste. 

.Après vous avoir conduit au bazar du papier, il 

* ■ • 

est naturel' que je vous conduise à celui des livres. 

* < 

Ce qui vous frappe" d'abord dans ce bazar , c'est le 
religieux silence des artistes musulmans qui les uns 

copient des livres", les autres enluminent les écri- 

* * 

tures, d'autres,- à l'aide d'un jaispe tranchant, po- 
lissent le parchemin et lui donnent du lustre; ce 
travailpour les livres ressemble à une œuvre sainte, 
et les artistes du bazar ont l'air de prier. Le bazar- 
des livrés était autrefois interdit aux Francs et aux 
chrétiens; un voyageur d'Europe ■•osait à peine 
jeter entassant un regard'furtif sur lés nombreuses 
copies du Coran. Depuis quelque temps, la tolé^ 
rancë a fait des progrès; aujourd'hui le Coran et 
les autres livres sacrés et profanes sont visibles pour' 
tout le monde; on les vend à quiconque veut les. 
acheter. Presque tous ces livres soriv des manus- 
crits ; comme les libraires turcs font le métier de cô- 
h. i4 
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pistes ; vous pensez bien. qu'ils favorisent le moins 
qu'ils peuvent la circulation des ouvrages imprir- 
més. Les manuscrits bien copiés sont fort rares et 
d'un très-haut prix; tout ce qu'il y avait ici de 
bons livres persans, arabes et turcs, a été acheté 
dans les derniers temps pour être envoyé en Perse j 
il semble que les muses d'Orient déménagent et 
qu'elles redoutent quelque prochaine catastrophe 
à Stamboul. 

Si vous voulez vous procurer des ouvrages écrits 
en grec, en latin ou dans une de nos .langues d'Eu- 
rope, ce .n'est pas au bazar des Tujrcs qu'il faut les 
demander. 11 n'y a qu'un* libraire à Constahtinople 
qui vende des livres appartenant à nos littératures 
d'Occident., Je suis monté plusieurs fois dans* sa 
boutique à Galata; cette boutique, placée presque 
sous les toits , a. .cinq où six pieds carrés. On 
ne peut y entrer qu'en passant sur des volumes, 
on ne peut y rester qu'en se tenant assis sur des 
ballots /de livres; c'est là que sont logés tous 
nos beaux génies de France , d'Italie, d'Allemagne 
et d'Angleterre ; on ne saurait les trouver ailleurs ; 
encore ne sont-ils là que pour les étrangers qui 
passent. Rien n'est plus rare qu'une bibliothè- 
que chez les Francs établis à Constantinople ; on 
ne voit dans nos couvens latins que des livres 
rongés des vers ; on trouve à peine quelques livres 
rassemblés > au hasard dans les palais de France, 
^d'Angleterre et de Russie; je n'ai vu une biblio- 
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- thèque . choisie ; que che£ Pinternonçe . d'Autriche. 

Il faut que je vôuçdise un mot de la reliure des 
-. livres dans la capitale des Osmanlis; les reliures de 
Constantinople surpassent toutes les autres par la 
, propreté j l'élégance et la perfection du. travail ;.. les 
volumes; reliés par lesouvriers tUrcs.s'oûvrentetse 
ferment avec, une grande facilité ; les ornemens des 
couvertures et les étuis qui contiennent les livres 
sont des ouvrages achevés /Nulle part ori n'a plus 
de soin des livres/ nulle. part. on ne met plus de 

# 

prix à les conserver, à les faire paraître avec éclat*; 
je doute fort que dans le pays des Turcs aucun au- 
teur ait jamais été aussi bien vêtu ; aussi bien traité 
que ne l'est son.pùvràge daqs une bibliothèque ou 
dans la boutique d'un libraire. 
* . Je; me suis arrêté quelquefois dans le bazar des 
armes; c'est un grand édifice carré semblable- à un 
kan au, milieu; duquel se trouvent étalées /comme 
dans un arsenal ou dans un musée, toutes les armu- 
res des, Orientaux: Je me plaisais à voir des' Turcs 
debout sûr leurs bah es, ou leurs estrades, vendant 
à : la criée les pistolets montés en- argent, les yata- 

- gans, les longs: cimeterres ; le bazar des armes est 
r celui :que les Musulmans ^montraient autrefois aux 

étrangers, avec le plus d'orgueil ; il a /dit-on ,. beau- 
coup perdu dans ces derniers temps; la réforme de 
Mahmoud n'a pu encore déterminer les Musulmans 
à nous permettre d'y faire dès, emplettes; un Franc 
ne pourrait y acheter un sabre ou un pistolet, quoi- 
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qu'il lui soit permis déporter des armés ; c'est une 
dé ces contradictions comme on en voit tarit chez les 
Turcs et dont le gouvernement. ne s'occupe guère.- 
Jl ne se .passe pas de jour que je -ne* traverse le bazar 
dès ;cùivres r ôir se fabriquent les plateaux et Usten- 
siles. de. cuisine ietquLfaitplus.de bruit à lui tout 
séuh que la.capitale et ses' faubourgs, 11 m'arrive 
smssi quelquefois de passer dans la rue où se trouvent 
les manufactures de pipes. Toutes les industries de 
l'Orient .^semblent appelées à la ^confection d'un 
cfeiboukj toutes les régions>de l'empire apportent 
leur- tribut^ Al ép, donne ses-tiges de jasmin bu de 
cerisier y l'Asie mineure fournit une argile rouge Ou 
noire que la Hongrie achève de préparer, la Perse 
envoie ses pierreries. y son ivoire ou sës^perles, et 
lai mer elle-même paye son tribut en Mivrant son 

> 

ambre grisou jaune; : ; Que: de bras softt employés 
pqur, fabriquer la noix/ le- tuyau et l'embouchure 
de la pipe ! Que. de soins \ que de niouvemens r que 
d'opérations pour perfectionner. *cé meuble favori 
des Turcs ! et quand la pipe ;est achevée/ iliaut en- 
core que Xaodicée/et. Thessalohiqûe envôient^ces 

feuilles brunes, dont Ja fumée enivre les Osmanlis. 

— '---■ f • ■ 

S\ Munêx>rdonnanceimpériale venait à proscrirëau> 
jpurd'huiJ'ûsage du tabac à fumer /comme cela est 
arrivé .quelquefois^ je ;sùis persuadé, que cent mille 
familles mourraient de^iriisère et de faim dans la ca- 
pitale étjdans les provinces;. '. \ ' , \-. ■. v 

Je voudrais vous donner une physionomie géné-^ 



-213 

raie des bazars les plus renommés; La plupart Tes?* 
semblent, à- de grandes .baraques de- bois rangées 
à la file comme dans une foire: ici c'est une allée 
garnie de maroquins de toutes les couleurs/ là 
c'est une longue, avenue où" -brillent les schals des 

i 

Indes , les mousselines àà Bengale 3 les fourrures 
d'hermine, plus loin vous voyez la porcelaine de la 
Chine^l'acierde l'Inde; le verre d'Alep, les^iamans 
de Gplconde P les perles du cap Comorin ,et du golfe 
ipersique. Les acheteurs, et * surtout les curieux^ af- 

N • * 

fluent toujours; dans ces besestins;; le grand noito- 
bre de femmes turques, qu'on y rencontre /et qu ? il 
n'est . pas, permis de coudoyer* yûus arrête 'sans 
cesse dans votre marche; .et souvent* une .matinée 
ne yous- suffit point pour parcourir. deux ou, trois 
bazars. Les boutiques n'.ont d'autre ornement que 
les -marchant dises qu'on y. étale et qui sont tou-r 
jours disposées avec- art. Le plus riche marchand 
n'oççùpe^pas beaucoup déplace .dans sa boutique j 
Je musulman >ou -F Arménien qui étale des trésors 
autour de lui/ n'a^besoin.que de trois du quatre 
pieds carrés sur iùne pauvre .estrade. **=... : { r ^ - 
, Les -marchands ^orit des tailles comme chez nqus 
les boulangers; -les rgrains de leur rosaire les aident 
'quelquefois- -dans ..leurs calculs ; ils^ n>pnt * (point-de 
.commis y ^tiennent peu d'écritures -, et font sou^yQnt 
ide^ comptes assezVconsidérablesavec le-seul -secours 
^de -teur.mémoire VvLes gens; qui fréquentent 1 es ba^açs 
gisent ^ ;qûe; r lorsqu'on :*y fait une emplette ^il faut 
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offrir à un Turc les deux ; tiers de ce qu'il demande, 
là moitié à un Grec, le tiers aux Arméniens et aux 
Juifs- J'ai cru remarquer que les Osmanlis n'ont 
point entre eux cet esprit de jalousie qu'on retrouve '- 
chez tous les marchands dés autfes nations. Comme 

« ■ 

je demandais un jour à un marchand turc un porte- 
feuille un peu élégant, « Allez chez mon voisin, me - 
dit-il , qui en a de plus beaux que moi. » Tout le 
moiide s'accorde à dire qu'il n'y à rien de plus rare - 
que le vol dans les bazars; un marchand s'absente^ 
quelquefois plusieurs heures /tout est ouvert dàris 

sa boutique, il revient et retrouve tout a 'sa place; 

* ■ . - , ■ ■ 

Le délit. de la filouterie est presque inconnu chez- 
les Osmanlis ; il faut que 4e volait le caractère de la 
violence et qu'il ressemble un peu à là victoire, 
pour que les Turcs s'en mêlent; aussi troùve-t-on 
des musulmans parrhi les voleurs de grand chemin , 
mais jamais "ou très-rarement parmi les filous et lësi 
escrocs.. Ce n'est pas qu'ilsn'aiént grande envie d'à- 
\oir votre' argent ;" quanà vous payez : à un Turc ce 
qui lui est dû ou que vous lui donnez un bakchis, 
il a bien plutôt les yeux sur les pièces de monnaie 
qui vous restent que sur celles qu'il reçoit. Lés 
marchands osmanlis ne manquent pas ' d'adresse 
pour faire passer l'argent des acheteurs dans leur 
bourse; leurs manières sont quelquefois plus po- 
lies, plus engageantes que celles des Arméniens 
et des Grecs. J'entrev souvent dans la boutique 
d'un gros parfumeur qui fournit 3 m'a-t-al dit., dès 
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essences de rose aux harems du sultan ; toutes- les 
fois que j'arrive, ce sont des fêtes; on, m'apporte le 
café, la pipe et tout ce qui s'ensuit; je n'ai jamais 
grande envie d'acheter, nîais de politesse en po r 
litesse je me trouve je ne sais comment forcé de 
faire une provision nouvelle, d'eau de rose et.de 
pastilles du sérail. , . 

Je traversais ces jours derniers le bazar des étof- 
fes , une vive inquiétude se montrait sur les visages j 
le bruit s'était .répandu qu'on allait habiller à neuf 
les régimens dé la garde impériale. Quand le gou- 
vernement veut faire des habits aux troupes, on 
mande les marchands et les tailleurs , obligés de 
donner à un prix modique ; les uns leurs draps, les 
autres leur travail. Ce qu'on redoute le plus dans 
les beseslins et les bazars, c'est la fourniture du 

* ■** i * 

gouvernement. Pour trouver des fournisseurs, la 
Porte- et ses ministres ont quelquefois eu besoin 
d'employer Ta bastonnade et même des moyens plus 
acerbes ; aussi,- h' est-il jamais venu dans l'esprit 
d'un marchand d'écrire sur une enseigne le nom 
des visirs, des sultans ou des sultanes. Il faut ajou- 
ter d'ailleurs que le commerce de Stamboul n'a ja- 
mais recours aux enseignes et aux écriteaux; le dé- 
sir qu'on a de montrer ses marchandises se trouve 
1 même quelquefois, neutralisé parla crainte que cer- 
laines gens ne les voient. Ajoutez à tout cela que la 
monnaie altérée du grand-seigneur vient quelque- 
fois jeter l'embarras et l'effroi parmi les marchands. 
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dé la capitale* Lorsque le discrédit de la monnaie 
esta son comble, les marchandises sont tarifiéés*, 
ce qui équivaut à notre maximum de 1793. Il y a 
long-temps qu'on n 7 m -a vu .d'exemples; . mais la 
crainte subsiste- toujours; ici plus t qu'ailleurs on yit 
au jour le jour, et personne ne compte sur le len^ 
demain ; les dernières révolutions ont beaucoup nui 
en général au commercé de là capitale;, tous les 
marchands se ruinent 3 et la misère ne dispose pa& 
les esprits à la sécurité. , ',*. v \. ' 

Nos financiers d'aujourd'hui diront sans doute 
qu'il manque a Constantinople une chose essen- 
tielle, c'est- une Bourse; il n 7 y a point de Bourse, 
en effet., dans ,aucune ville de la Turquie. On 
ignore ce que c'est qu'un emprunt , ce que c'est 
qu'une dette publique. Après le traité avec la Rus- 
sie, deux grandes maisons de. banque de* Paris ont 
offert l'argent nécessaire pour rërriplir le$,p.bliga^ 
.tions de la Pprte envers le cabinet de Pétersbourg. 
On n'a voulu entendre aucune proposition; le divan 
n'avait nulle envie de s ? engager à payer une somme 
de cinquante millions par exemple, pour, en rece^ 
voir seulement .quarante; car on ne se fait pas ici 
une autre idée d'un emprunt. Puisqu'on était dans 
la . nécessité d'avoir des créanciers , on a mieux 
aimé avoir affaire à l'empereur Nicolas ; . qu'à 
MM. Lafitte et Roschild. Les Osmanlis. d'ailleurs 
ne se soucient guère de multiplier leurs rapports 
avec les étrangers et de les admettre à la connais- 
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sance de leurs affairés. Ajoutez à cela qu'un emprunt 
ne manquerait pas de blesser les opinions reli- 
gieuses, et l'agiotage, suite inévitable d'une dette 
publique , pourrait fort bien être placé par les ulér 
mas dans la catégorie des jêùx de hasard , si séyè- 
remënt défendus par le Coran ; vous pouvez par là 
vous expliquer ccTmment il n'y a pas de Bourse en 

Turquie. , , v . k . % *•' 

J'ai pris des informations sur les lois et les cou- 
tûmes qui régissent -le commerce en Turquie y et 
j'ai reconnu que> sous ce rapport $urtout, on en est 
encore aux siècles de là barbarie ; Mahomet a placé 
un honnête négociant parmi les anges du paradis, et 
voilà tout.çé qu'il a- fait pour le commerce et l'inr 
dustriej ses disciples, ses compagnons et ses com- 
mentateurs. n'en ont pas fait davantage. Les Tuiles 
sont venus à Stamboul avec leurs lois du désert, et 

n'y ont rien ajouté pour ce quj regarde lès-Iran- 

* - ■ * ■ * 

sactions commerciales ; ils n'ont point de tribunal 
de commerce ; leurs codes ne renferment aucune 
disposition sur les. lettres de change ; seulement 
il existe des firmans et une espèce de jury pour 
réparer cette grande lacune de la législation mu- 
sulmane. Comme . dans nos grandes cités d'Eu^ 
rope au uïoyen-age, Cqnstantinqple;a des corpora- 
tions et des corps de métiers; ces corporations et 
ces corps de métiers font quelquefois des réclama-, 
tions en faveur des intérêts commerciaux , et ces 
réclamations y faites en commun, ont plus de poids, 
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que les représentations individuelles ; chacune de 
ces compagnies k son chef reconnu par l'autorité ; 
elles peuvent seconder parfois Faction de la po- 
lice; il ne faut pas cependant exagérer les services 
qu'elles rendent à l'Etat, ni les avantages qu'en 
peut retirer le -commerce. Le gouvernement de la 
Porte ne les considère au fond que comme un 
moyen d'avoir, de l'argent j on fait payer une taxe 
à chacun- de ceux qui tiennent à ces associations 
industrielles, et si l'état s'en occupe, c'est pour 
que l'industrie individuelle ne puisse échapper 
au fisc. . . . • 

En parcourant le >beau pays où ntms sommes, on 
est partout poursuivi par une pensée douloureuse. 
Naguère j lorsque je traversais les*campagnes -de 
TAnatolie-, je m'étonnais qu'une terre pour qui la 
nature a tout fait J fût restée presque partout sté- 
rile, et inculte' Depuis que je suis arrivé dans la 
capitale et que j'ai pu voir sa position merveilleuse, 
je m'étonne de même qu'elle en ait si peu profité 
pour là prospérité de son commerce et de son in- 
dustrie. On nous parle sans cesse des réformes de 
Mahmoud , mais que de choses il lui reste à faire , 
je ne dis pas pour civiliser les Turcs, mais pour que 
leur pays sait comme Dieu l'a créé ! f r 
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LETTRE XXXVII. 



SUR LES DIFFÉRENTES MATIONS DE CONSTANTIN OFLE. 



/ . Péra, septembre 1830, 



Çë qui n'avait Iê plus frappé à Smyrne^ c'est la' 
réunion. et le mélange' de quatre peuples différent 
dans une cité; j'ai ici le même spectacle, et ce 
spectacle est bien plus frappant encore dans là ca- 
pi taie de l'empire. Les Turcs y forment à peine la 

moitié de la population ; l'autre moitié se composé 
* ■"■"""■ *. ' * * ■ * 

de Grecs, d'Arméniens et de Juifs* Ces quatre na- 
tions ne se distinguent pas moins par leur carac- 
tère et leurs mœurs que par leur langage et leurs 
costumes. : ' 

Jetons un coup-d'oeil rapide sur tous ces peu- 
pies divers/ Nous commencerons par les Grecs qui 
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sont les anciens de la cité. Les Grecs habitent le 
Fxnar, Péra et Galata; on en voit aussi dans tous 
les quartiers de la capitale et surtout dans les vil- 
lages du Bosphore, f^s'adonnent à l'industrie et 
au commence ; ils sont banquiers, marchands , ar- 
chitectes, navigateurs, jardiniers, etc., etc.; ils 
grossissent la foule de ceux qui s'occupent de Fart 
de guérir; qix les, retrouvé dans, tous les corps de 
métiers et dans toutes les professions mécaniques. 
Il y avait autrefois parmi eux des. princes et des 
dignitaires , mais la révolution de Morée leur a tout 
enlevé. Le Fanar où s'était réfugiée la gloire des " 
Grecs, le Fanar qui était pour* eux u'ne'au^e Athè- 
nes, ne montre plus aujourd'hui que, des ruines au 
voyageur; cette brillante aristocratie qui semblait 
continuer a Stamboul la gloire de Bysance, a été 
dispersée çà et là dans les provinces de l'Empire ; 
quelques nobles familles Qnt été proscrites ; d'autres 
pnt pri$ le chemin de -Naûpli, dernier rendez-vous 
déboutes les vanités- grecques. LesGrecs.de Cons-r- 
tantinople ont conservé un patriarche qui est ;pour 
eux une sorte de gouvernement:, des /écoles, ipri^- 
maires, des hôpitaux; les églises qu'ils ont : pu saur- 
ver ne subsistent qu'à force de sacrifices. Tel sancr 
tuaire grec qu'on aperçoit à peine ,a : souvènt plus 
coûté, qu'une mosquée avec son dôme couvert : de 
plomb et son orgueilleux minaret/ Les Grecs Jrou-- 
vent une dernière consolation dans les cérémonies 
de leur culte ;, ce n'est que dans Leiirs~ églises qu'ils 
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peuvent croire encore > qu'ils sont une nation; car 
darisJ'Oriënty comme je crois vous l'avoir déjà dity - 
la croyance religieuse ressemble au- patriotisme ; et 
le sanctuaire de la, religion est l'image dé la patrie. 
D'après ce petit tableau , pensez-vous qù'iL soit 
facileid'apprécier la véritable physionomie des Grecs 
de Stamboul? s'est un/lieu. commun' de parler de 
l'enjouement, des ,Grecs r de leur finesse et de leur 
ruse^ de leur caractère inconstant .et léger; tout ce 
quéjes voyageurs nous, ont ^it sur les Grecs de 
Çonstantihople a. pu êtr.e^rai jusqu'à ce. jour ; 
mais pfïaintenant . qu'ils -ont.disparu.de la-scènèdu 
mondai j maintenant qu'ils: sont mis à l'écart et ne 
se^mêjentphis a; rien ^ n'est-;il pas permis de douter 
/juéJeur physionomieisoit restée .la même? Si vous 
m'interrogez sur ce qu'ils sont aujourd'hui y.je vous 
ayôuerai que jie ri'ai làrdëssus rien de précisa vous 
répondre; ce ne, sont plus les r Grecs de L'antiquité; 
ni les Grecs du : Bas-Empire,; ni même les Grecs du 
Fanari; je* puis ajouter qrreri ce moment la nation 
^ecque de Stamboul ne .ressemble plus à rien; 
l'existence qui. lui est restée: est quelque chosede 
vaguent id'incomplet; gloire, honneurs, richesses, 
elle -a tout perdu ;-elIe vit dans l'obscurité etla con- 
trainte. Si elle a conservé quelques traits de son 
ancien caractère, combien ne -doit^cHë' pas souf- 
ffipïd'être ;*réduite àicachér jusqu'à sa vanité! La 
seule chose qu'on remarque aujourd'hui dans -les 
Grecs de Stamboul , c'est 3a crainte qu'ils ont 



222 

* * 

dès Turcs; c'est la hàirie qu'ils ont vouée à leurs 
'. oppresseurs. L'idée de la Morée affranchie revient 
sans douté dans leur esprit, mais c'est à p^ine si 
leurs timides regards osent se porter du côté du Pé- 
loponèse. 

La nation des Arméniens se distingue par son 
esprit spéculatif, et semble appelée par son carac- 
tère * à la profession du commerce ; elle songe peu 
à sa première origine et n'est point préoccupée du 
souvenir d'Erivan; d'Edesse et des 1 rives de l'Eu- 
phrate. Partout où iljgf a des métaux précieux, un 
véritable Arménien trouve sa patrie ou l'équivâ- 

» A * * 

lent ; il connaît tous les moyens de gagner^ de" l'ar- 
gent et n'en néglige aucun.; il est surtout habile à 
conserver les trésors- qu'il entasse-, et ses coffres 
une fois 'pleins ne s'ouvrent pas plus qu'un cer- 
cueil. L'Arménien ne se laisse pas facilement arrêter 
par la fatigue ou par les obstacles; il est opiniâtre 
dans la poursuite de ses intérêts; j'aimerais aie 
comparer à Fane patiehT d'Homère, qui; malgré 
les. coups dont, on le frappe, rie quitte pointée 
champs dans lequel il est entré/ avant- qu'il n'ait 
satisfait sa faim. L'aspect de l'or donne aux enfans 

de l'Arménie une. activité qui ne leur est point natu- 

* * 

relie,, et une certaine finesse qui contraste; avec la 

pesanteur de leur .-maintien. . • *■ ,! 

; Les ; Arméniens . habitent : lé quartier.: dès" Sept- 

Tours et le voisinage.de l'ancien port de Théodose; 

on en trouye aussi àPéra/à Galata et dans ;quel- , 
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ques autres quartiers de la capitale. Ce peuple a 
partout des comptoirs et des correspondant ; on Je 
rencontre dans tous les bazars, dans toutes les ca- 

4 

ravanes, dans. toutes les associations industrielles; 
les Arméniens sont . beaucoup plus riches que les 
Grecs ? et c'est une des raisons pour lesquelles les 
.Turcs les estiment ;"■ ils ont la garde des bazars; 
les grands de l'Empire leur accordent facilement 
leur çonfiancc/et choisissent parmi eux leurs gens 
d'affaires çt leurs fournisseurs; Depuis plus d'un 
siècle ^ là Porte a, mis les Arméniens^ en possession 
exclusive de la fabrication des monnaies ; l'exil ^tles 
supplices ne sauraient les détourner de cette pé- 
rilleuse/industrie, La nation arménienne a un pà- 
triarche qui est à lui seul un gouvernement; fc'est 
à lui que la* Porte s'adresse pour tout ce qui regarde 
la nation et surtout pour les impôts. ,1 

L'Eglise arménienne a été troublée et divisée dans 
ces dernières années; Les doctrines d'Eutichès et 
celles de l'Eglise latine, se sont trouvées en présence 
et 'se .sont déclaré une. cruelle guerre; les uns in- 

quaient l'autoritéde Rome ; les autres/ ayant à leur 

* , • *■ * " .* 

tête le patriarche^ plus jiomîbreux ,', plus, adroits r 
plus r accrédités ,au sérail y invoquaient l'appui; du 
sultan. Ces derniers né craignirent point d'appeler 
à leur aide le mensonge- et la calomnie. Le Divaji . 
soit qu'il se . fut t laissé : surprendre; par 1 es, imputa'- 
tions de la haine ^ soit qu'il fût séduit par l'appât 
des confiscations , finit par servir; de toute sa puis- 
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sance un fanatisme persécuteur ? et s'abaissa jusqu'à* 
lui prêter ses bourreaux. Tous les Arméniens restés 
fidèles à l'Eglise romaine , furent exilés et leurs 
biens confisqués au profil du Sultan. L'ambassade 
de France ; qm protège tous les catholiques d'Orient, 
n'avait pu prévenir cette .calamité ; mais elle à fait 
les plus grands efforts pour la réparer et pour adou- 
cir le sort des victimes-. Le zèle et le soin généreux 
du général Guillèminôt but déjà obtenu le rappel 
de plusieurs proscrits, auxquels oxi> a rendu leurs 
propriétés; mais ce ne sont là que des réparations 
individuelles; le principe du mal subsiste, la- nômi- 
nation même d'un évêque latin ainnonce assez que 
le schisme est consommé, et quelles deux sectes 
arméniennes sont séparées par une barrière étèr- 

V 

nelle. 

* * ■ » " 

J'aurais pu vous parler de- là différence qui existe 
pour le caractère et les mœurs^ entre les Arméniens 
des deux sectes ennemies; mais je n?entre-jpàs ici 
dans les détails; je ne vous ; parle que de la nation 
en générai? Quoique cette nation ait été troublée 
par .des divisions intérieures ; elle passe cepen^: 
dant pour la plus pacifique des nations 'établies à 
Stamboul. Elle n'a point de -haine .violente :contre 
les sectes rivales ; celles - ci , à leur tour; la res- 
pectent et la laissent en paixy- Le prihcipal caraor 
tère des Arméniens est une indifférence complète 
pour tout jpe'qui ne touche point à leurs 'intérêts ; 
ils se rapprochent des Turcs par quelques-unes 
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^de leurs -habitudes ., .mais, ils ne se .regardent pas 
moins comme dés étrangers dans J'empire !ottônkan-. 
/Toujours < résignés à. supporter É ùn ; maître >>ne cherv- 
chant pour eux ni la. dominât ion- ni : même l'indé- 
pendance y ils rie .s'inquiètent point de teë .que 
l'avenir leur prépare v ni de l'espèce de .gouverne^ 
ment que lesévériemens peuvent leur donner: De 

, toutes les. libertés* que les hommes fecherche:nty une 
seule, leur suffit ^ celle ^d'exercer Jeurs. taleïïs in^ 
dustriels ; de toutes les révolutions qu'on redoute 
pour ce pa$s ", ils n!en fcraignentrcjyi'u^e seule ;, ioèlle 
qui anéantirait leur industrie et les. dépouillerait de 
Jeurs trésors. . ■.' , *'-.-,., , 

. Les Israélites qui habitent Constlantinople^» des- 
cendent des juifs. espagnols quïy> au nombre de huit 
cent mille, ,fursnt chassés des royaumes -d'Espagne, 
sous le règne de Ferdinandet.dasabelle: Ils ont con- 
serve , sur les rives du. Bosphore^ la, langue, de 
Castillèi dont la fierté contraste' étrangement! avec 

- leur condition présente. Qn ne voit point les, Juifs ? 
comme, les. Arméniens . et Ues "Grecs.,.; .répandus 
dans plusieurs quartiers* de- la capitale, et quelque- 
fois mêlés avec les Turcs; ils habitent exclusive- 
ment les quartiers de ;Kassa-Keui et. (Je Balata,, sur 
les deux rives du havre , , les .plus.voisioeîs/dej'ém- 
bouchiire du Barbyzès". , C'est là ; qiife; ,çétte; , nation 

''se. gouverne . eiIè-même^ avec* ses propres Jois' ; 
comme si elle était encore dans la.villtede'David-et 

* » » ■"""*• ti""" 

de Salomon. Les Juifs ont un^corfseiK suprême, 
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des assemblées législatives, une justice civile, même 
.une: justice criminelle pour les affaires où le fisc 
•n'est pas intéressé, et dans lesquelles il n'est pas 
-question* de là peine de mort. Ils ont des établisse- 
ment de charité entretenus aux frais de la nation , 
et une cpplice:' chargée de surveiller l'exercice du 
culte.; les mœurs religieuses et l'exécution de leurs 
propres lois. Gëuxqui ont étudié lé -gouvernement 
Israélite) pensent qu'il pourrait servir de modèle 
k 'des' peuples civilisés/ : ' V * 

.Toutes lès maisons des Juifs sont peintes en gris ; 
ils 'portent tous dès chaussures bleues,, et pour 
toute coiffure un mouchoir bleu ployé autour d'une 
-calotte rouge; Ils: ont une physionomie qui les dis- 
tingue de tous les autres habitâns de la capitale. Il 
test fafcilé de reconnaître dans' les rues iin Giec, un 
Arménien y un Osmanli^ mais il est plus facile en- 
core de reconnaître un Juif. Les Israélites font ici 
ce qu'ils font lîans. totis les pays, spéculant sur lés 
-monnaies , prêtant à usure y servant de courtiers aux 
marchands^, et -de banquiers ou de sârraf aux gens 
trichés y revendant et colportant toutes sbrtes de 
marchandises. Les femmes juives pénètrent dans les 
harems^ oiï elles fournissent à tous 'les goûts ^ se 
-mêlent a toutes les intrigues ., et se prétérit à* toutes 
sortes dé services. Tout ce qu'on nous a débité 'en 
Europe sur Fin térieur des harems y nous est arrivé 
par ^indiscrète 1 révélation des femmes juives j et 
c'est pour cela qu'il faut un peu se défier de ce 
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qui se trouve de merveilleux «dans, certaines, çeja- 
tions. Plusieurs Juifs* de Gônstantitfople ont /dit-" 
on y amassé de grands trésors; la -classe/ opulente 
étale une sorte de magnificence^ mais; cette magnir, 
ficence rie se; montre pas h'ôrsdesfojersjdom^stin 
ques .'Dans les rues habitées par les dernières classes 
dù,peuple; on ne'ivoit que des maisons maLpro-^ 
pres\, des misérables couverts de; haillons/ ^oijà 
pourquoi on accuse souvent les Juifs çtêtré le^inh 
traducteurs de: la peste: On a remarqué/ qu^ les. 
Juifs "de la capitale ont plus ;de/fanatism v e qiî'ên 
d'autres pays; IFs ont pour les Gre.cs la-plus ;yiglente 
antipathie ; et les Grecs à* leur tour, les poursuivent 
d'une haine implacable. Ceuxrçi reprochent airx 
Israélites d ? hbrribl es attentats, et les révélation^ de 

s 

certains renégats juifs pourraient donner quelque 
poids à ces accusations- Je ne;répétefai partout .ce 
qiiej ? ai entendu dire contre là nation d'Israël, 'car 
il ne- faut pas juger un peuplé d'après le témoignage 
de ses ennemis y ni d'après le témoignage toujours 
suspect des renégats. Les lois de l'empire ne trai- 
tent pas les Juifs avec rigueur; les Turcs leur 
montrent peu .d'estimé/ mais ils ne les opprir 
ment que parlés tributs; parce qu'ils -n'ont rien à 
craindre d'eux;- Les enfans d'Israël sont gti générar 
frioins malheureux à Stamboul que. .dans beaucoup 
de nos royaumes chrétiens y ^qui ne les empêche 
pas de r se croire encore à la captivité de Babyloné; 
et de porter tous leurs regards vers Jérusalem. 



-* 



5228 

- Telles sont les trois nations qui habitent avec 
les Osmârilis la capitale de 'l'empire ottoman . . Les 
Arméniens: seuls forment une population de cent 

- + 

mille lâthés ; la ville compte cinquante ou soixante 
mille Juifs, autant de Grecs. La population turque 
ne s'élève pas au-dessus de deux cent. mille; IL faut 
. ajouter que. les trois- nations qui font, ainsi: la moitié 
des-habitâns dé Constantinople, forment près d'un 
tiersMe la-population. dans plusieurs provinces otto- 
manës. Ces nations se multiplient sans cesse, et le 
dénombrement dont on s'occupe aujourd'hui avër- 

. tira sans doute les- Osmanlis que leur population 

* • ■* 

décroît partout ,- tafidis que les autres populations 
s*accroissent chaque jour. .;. \ ^ \ 

Voila donc un grande empire habité par -trois na- 

. iions tjiir restent comme étrangères au gouverne- 

ment, et ne peuvent s'associer ni à sa prospérité , 

nî-'à sa décadence, ni à ses revers, ni à sa gloire ! 

Comment -réunir ou dominer. tant d'élémens qui 

f. r 

. sè combattent , commén t donner ,. j e ne dis pa§ une 
patrie, mais seulement une législation à des peuples 
si divers? Aux jours de là victoire,, une force 1 irrésis- 
tible entraînait seule les volontés .ou brisait toutes 
les oppositions j- mais lorsqu'il s'agit de reconquérir 
par des réformes pacifiques ce qu'on a.perdu dans des 
guerres 'malheureuses, comment espérer le concours 
unanime d'opinions et de sentimens dont on a 
besoin? Que deviendra la révolution nùe Mahmoud 
a commencée en présence de trois peuples qui n© 
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sont que des témoins indifférens ? Que dis-je? çora- 
bien de rayas, toujours accablés sous le même joug^ 
regrettent ces temps de troubles où- les fréquentes 
révoltes des janissaires les fesaiènt oublier de la 
tyrannie ! Il n'est que trop certain que le sultan ne 
parviendra jamais à rapprocher. toutes ces Hâtions, 
à les diriger dans la même voie , à leur donner 
une même pensée; s'iî tend : sa*main secourable à 
un peuple qui souffre, il mécontente : les autres : 
au rnilieu de ces nations rivales •) il lui est plus 
facile de les opprimer toutes que d'en favoriser 
une seule; l'intention qu'il a montrée d'adoucir les 
misères des Grecs, lui a fait perdre sa popularité 
parmi les Turcs. De leur côté, les Grecs ne s'inté-^ 
ressent pas à des réformes qui ne peuvent rien 
changer à leur sort. Le véritable despotisme pour 
les Grecs, c'est la présence des Osman lis ; leur li- 
berté, ce serait l'expulsion des Turcs en^ Asie. Que 
doit-on attendre de ces antipathies réciproques, 
si ce n'est des scènes violentes et desanglantes.ca- 
tastrophes au milieu desquelles, s'achèvera peu t-< 
çtre la ruine: d'un grand empire? . . .-_. -. ',• . ■■ 
: : \ P. S. Je viens d'avoir. la fièvre,* mais j'en.ai été 
quitte pour .quelques accès; je' suis . allé passer 
quelques' jours chez le bon général Guillemiriptj' et 
me voilà tout-à-fait guéri. M. Poujoulat, qui, avait 
pris la fièvre 'dans "les souterrains de Cisyque;,- est 
plus malade, que .moi ; les jnédeciris l'ont envoyé à 
;Xhérapia, d'où il m'écrit une lettre, qùe<jë joins ici. 
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LETTRE XXXVIII. 



ther&fia et butur-déré* -— nxcctras grecques' 

BU BOSPHORE.. 



A M. M 
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Thérapia , septembre i 830. 



- . Les -médecins m'ont conseillé , comme vous 
savez, de venir respirer Tair pur de Thérapia; 
j'espère que le village de la Guérison me portera, 
bonheur ,_ car. je me sens déjà assez de. forcés pour 
vous écrire. Je gémis quand je songe à tant de.jo'urs 
que j'ai perdus -depuis notre arrivée à' Constantin 
riôple. Durant un mois entier , tandis que vous- 
même Vous n'avez cessé d'étudier les monumens.et 
lés nations de Stamboul, moi, pauvre malade", je 
suis resté enfermé dans notre auberge 'de Péra> et 
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mon inutile jeunesse ne vous a épargne aucune * 
fatigue- Je n'ai puqu'eritreyoir la capitale anusul^ 
înane ; et je ne sais rien de fçes ;grandes choses;^qui - 
déjà vous sont familières. Puisque la villedes sultans 
m'a ainsi échappé y je vous parlerai Au village -"que 
j'habite j je vous dirai les moeurs grecques deTKéràr- 
pia etde1Bùyuk-ï)éré > je vous racontefaime$<prome^ 
nàdés sur les rivages voisins *; ce , sont des prome- 
nades de convalèscent ; - et je ne vaisjamais, bien 'loin. 
Seul -ici-, au milieu d'un peuple étranger ; ; j'e ii ? ài* 
personne à qui confier mes impressions : ët rriës : 
pensées : c'est un besoin pour moi de vous écrire^ 
et si Vous voulez que lé soleil de Stamboul* ne soit 
plfts triste pour moi ,.éi vous voulez que je rètçoiivè. 
Jft santé , songez à-moi' sur votre colline- dë^Péra, + 
vnxoy èz^rrioi / de vos lettres, et que là caïqûê -au 
Bosphore qui va vous porter ma tendre .^âmïtïé'^t 
mes' tristesses / revienne vers cette Tive -avëcVdes^ 
consolations. , ' J : ' ' ' 

Je suis lo^é'dânsiune maison grecque, construite' 
en bois comme la plupart des maisons de Théra-v 
pia. La' chambre que j'occupe est fort étroite , et 
n'a ni chaise, ni sopha/ ni rien de ce qui -peut 
ressembler à des meubles. Deux planchés appuyées 
sûr deux -bancs supportent W* vieux ' matelas -re— 
couvert â'un drap cle toile ; c'est là .mon lit^lesëûl 
meuble de mon appartement. A défaut :: dê tablé y 
j'écris sur le "devant de ma Fenêtre; aux -heures !, dû 
repas /ôri m-apportè im petit 'tabouret rbhd>poLÛi: 
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m'éviter rembarras- de manger sur mes 'genoux*- 
Vous' croyez peutrêtrë que je suis, en face de quel- 
que charmant paysage- qui .me fait oublier; ce que; 
ma demeure a de trop incommode; Point du tout; 
je :n'ai. : point le! spectacle, du Bosphore \ je ; ne: 
vois de ma fenêtre que. des maisons brunes et aussi 
humbles que la mienne.;, des causeries monotones 
derrière un châssis 'grillé,, des voix de petits enfans, 
un aveuglé qui, passe en chantant sa longue coirir 
plainte grecque ^les cris des vendeurs de la rue , 
voilà tout ce que j!entends. Voua voyez, que ma.de- 
meure n'a rien, qui puisse faire envie; mais c'est 
là le seul gîte que-. j'ai; trouvé à. Thérapià; d'ail- 
leurs je suis aussibien ici que dans notre boutique: 
de Koumkalé ou sous les chênes de là Troade. « 

. §i mon logement p'a rien d'agréable r j'ai en dé- ... 
d^mmagement de§ hôtes. qui ont pour ;moi presque 
de l'amitié-.; La .maîtresse de la maison. est une. 

*-**'■'-.- "'m 1 " * 

veuve d'environ cinquante ans, d'une figure douce^ 
d'une bonté prévenante : comme toutes lesfemmes 
grecques,, elle a une bonne dose de superstition; 
le nom de la Panagia se ipêle à toutes, ses paroles ; 
elle donne son obole à to,us, les quêteurs de mo- 
nastères y baisè religieusement la main de tous les, 
papas qu'elle rencontre. Une pieuse image ou la 
robe d'un çaloyer sont les seules, choses qu ? elle 
aime à contemple^ et je suis bien, sûr qu'Une lui 
est jamais arrivé d'arrêter ses regards sur les beaux 
paysages du Bosphore; mais, je oie reproche presn 
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que de vous avoir parlé de son esprit; superstitieux, 
car elle a pour moi des soins touchans et ma santé-* 
l'occupe sans cesse;. .Quand : la pauvre femme .me 

. voit triste, elle s'assied à mes côtés y, me", .serre." af- 

». # * 

fectueusement la n^iïk et, me dit parfois .comme. 
Thétis à-soii fils AcMille': rz^ov^rtylaidç: Mon fils,' 
pourquoi, pieu fez^vous ? Sa fille , de dix-*huit ou 
vingt ans y a eu longrtemps la fièvre\comme/moi. 
Les amulettes ., }çs ex-voto, les prières des papas , , 
l'eau merveilleuse dé quelques fontaines du Bos- 
phore, rien ne pouvait guérir Ja jeune Maria. Le. 
jour de mon arrivée à Thérapia , je lui ai' fait pren- 
dre du sulfate de kipin, dont j'ai toujours ma 
provision, et ce remède lui a- coupé la fièvre. Le, 
même jour,- 5a mère avait. allumé à la chapelle grec- 
que un nouveau cierge devant l'image de la. Pa- 
nagia, et vous pensez bien, que c'est la Vierge et 
non point lç kinin qui a eu .les honneurs r de la 
guérison. . . , , < , . 

La; petite cité de Thérapia n'est guère habitée que 
par des Grecs ou; des Arméniens. Les Turcs y sont 
en très petit nombre; njais la présence de ces fa- 
milles musulmanes ne laisse pas que d'être pour les 
chrétiens un sujet d'ennui. Dernièrement, deux 
Osman lis, ivres à moitié, se sontemparés jd'jin Grec 
qui cheminait tranquillement dans la- rue, , et vou 7 
laient, sans autre forme de procès, lui faifce.donner 
la bastonnade. Le pauvre raya aurait infaillibley 
jnent reçu quelques douzaines de coups de bâton > 
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^l'ambassade française/ dont on est venu implorer 
l'appui:, n'eût aussitôt démandé sa mise" en liberté'. 
Ce n'est pas seulement la beauté dû paysage ou la 
salubrité 'de Tair qui attire sur cette rive les Grecs 
et les "ArÈûeniefi ; ce' qui -leur sourit surtout , c'est 
la vue de- ces pavillons francs qui -flottent autour 
dé leurs demeures tomme pôurîés protéger ; l'om- 
bre de ces bannières leur semble bien plus douce 
que -l'ombre des bois ,* ils viennent s'y asseoir avec 
joie; r et ce paisible abri leur fait parfois oublier la 
servitude!' .,/.■■. 

ILes habitans de, THerapia vivent pour la plupart 
dans l'aisance. -Parmi les Grecs de ce rivage, plu- 
sieurs, dit-on, mettent leur bonheur ou leur or- 
gueil dans des souvenirs généalogiques. On ren- 
contre ici sôus l'humble robe de raya, desCômmènês 

m . m * 

études Paléôlogués ; ils portent des kaîpàks, et. leurs 
pères ont porté des couronnes. Cette préoccupation 
d'une ancienne gloire et d'une' domination qui n'est 
plus, est peu propre à guérir leur maux ou à les 
consoler dé lieur état présent. D'ailleurs, toutes ces 
généalogies -sont fort douteuses, et les enfans de la 
Grèce feraient bien mieux de s'occuper dé travaux 
Utiles que de? caresser de vaines ombres qui ne, 
peuvent rien pour eux. Avant 4a révolution des 1 
Hellènes, quand la Valàchiè et 3a Moldavie avaient 
pour les Grecs des -éiilplo'is et dès dignités, il pou- 
vait être permisse prôduiiie alors certains titres de 
noblesse, 1 quelque incertains qu'ils fussent; et les 
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illustrations de Thérapia fournirent quelquefois des 
hospôdafs. ^Mais depuis qiite les Grgps :oht perdu 
les trônes de Valachie et de Moldavie r - aujour- 
d'hui surtout, qu'on va chercher en Allemagne des 
princes pour gouverner la Môrée ; que deviendront , 
dites-moi /tous ces.PâléôlôgueS et ces Gommènés? 
Vous avez vu Thérapia ^t vous ne demandezpafc 
qu'on vous en donne une description; Vous con^ 
naissez les collines boisées qui donrïinent lé village , 
son port , qui est un dés meilleurs* du Bosphore, 
sa mosquée -où le Sultan vient prier. Vendredi 
dernier \ je me suis trouvé sur les ;pâs dû grand- 
seigneur lorsqu'il se fendait à la mosquée. Le 
sultan portait un; manteau* et une veste é cariâtes > 

■♦ I 4 

un pantalon blanc et des bottes fraiiques avec 
des éperôïïs ; il était coiffé d'un ' fesse * rouge sur- 
monté d'un long gland; son visage. est fortement 
coloré y sa barbe est noire et courte ; ses traits ont 
de la noblesse' et de la douceur ; quelques diabians 
brillaient sur là tété et sur la croupe de son cour- 
sier ;• on remarquait à côté de^ lui son secrétaire et 
deux de ses courtisans ; des esclaves du sérail me- 

1 

riaient devant le sùltaiï six- chevaux de' selle magni-. 
fiquemënt hârïïachés ; huit pages ;OU itclnoglâns 
marchaient à pied àvec ; des cassolettes ; une haie - 
de soldats bordait le chemin. On a présenté à sa- 

,- ■ * 

hâïiteSse quelques placé tsj Mahmoud laissait a 
peiniè tomber ^és'ïegârds sur cette multitude qui 
IVfrtb'ùïâit , et la multitude elle-même^ courbée 
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en sa *présence ; n'osait contempler la face de 'son* 
maître. Le . ^guverain^t le peuple sont ici comme 
deux personnes' qui auraient quelques raisons -pour 
ne pas se reconnaître en public. . \ 

Bientôt nous avons^ entendu dans la mosquée des 
voix tramantes qui murmuraient quelques versets, 
du Coran . Pendant que Y ombre de Dieu faisait son na- 
maz > une scène étrange se passait à peu de distance 
de la mosquée;* Une troupe de femmes et d' enfans 
se débattait dans Mes eaux du Bosphore; la foule 
était grande au bord dû canal, je n'ai pu m'en 
approcher et j'ai seulement entendu les gémisse- 
mens des victimes. Ces femmes et ces enfans appar- 
tenaient à un petit village grec des environs dont 
on a doublé le karatch ; ils étaient venus présenter 
une pétition au grand-seigneur et n'avaient pu par- 
venir; jusqu'à lui. Les soldats avaient repoussé ces 
pauvres, gens dans la mer, de peur, sans doute 
que le 'sultan ne vînt à savoir qu'il y à des malheu- 
reux dans son Empire. Au moment où Mahmoud 
sortaitde la mosquée ; j'ai vu que les femmes et lés 
enfans avaient été retirés des eaux, et que dés 

.tchiaqux les chassaient devant eux a. coup dé 
bâton ; f il est! probable que le sultan aura tout 
ignoré; mais si de pareilles atrocités peuvent se 

-commettre impunément à deux pas du souverain"/ 
que t doit-il donc se passer dans les terres éloignées? 
Ici, comme, ailleurs , il y* a: de\ bonnes, gens qui 
croient que les changemeris et Jes révolutions me* 
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ttènt là justice à leur suite ;. ces bonnes gens se pré- 
sentent avec confiance pour réclamer ce 'qu'on leur 
a promis ,, et vous voyez, ce qui leur arrive', /> 
; - Lé sultan a un kiosque sur. la côte de Thérapia.; 
il s'y arrête quelquefois pour se reposer après une 
course y et quand il va du kiosque de Thérapia à 
ses autres pavillons de la rive asiatique , il monte 
son bateau à vapeur dont -là nouveauté l'enchante 
jusqu'à lui 'faire- oublier ses élégantes felouques. Le 
grand-seigneur se fait suivre quelquefois de samusi- 
que • la plupart des airs qu'elle joué sont italiens; j'ai 
t)uï dire quela musique impériale fait chaque jour de 
nouveaux progrès ;. c'est jusqu'à présent ce qu'il y a 

de plus avance dans là réforme ottomane. Sahau- 

• * ■ ■* 

tésse se^promet pour lîhiver prochain, de nouveaux 
plaisirs empruntés aux usages d'Europe^, elle ira à 
la chasse-cômme îios princes d'Occident'.. ;J'ai vu à 
Thérapia les chiens de chasse qu'on élève pour Le 
sultan 'Mahmoud ;■ ces chiens sont couverts d'une 
étoffe écarlàte , et si 'oh coiffait leur ^tête'd'iin tar- 
bousch^j v'oiv pourrait les prendre pour de jeunes 
itch-oglans;. ' ^ : -..: ^ - ;■• V- 

'■ Buyuk-Déré ( le grand vallon) n'a rien.de beau 
que là vallée qui lui donne son nom; là-cité*, moi^ 
tié grecque, moitié arménienne, né. reçoit guère 
de mouvement que des ambassades européennes 
qui' ont Sur ( c£s bords -leurs; palais d'été .-;lTes: mai- 
sons deBuyuk-Déré, .mieux construites. et. plus élé- 
gantes que celles de Thérapia^ forment, le long de 
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la mer.j» un gfand quai qui lé soir Se; couvre de prd- 
meneurs de tous, les, costumes^. La rgde de Buyuk 1 -? 
Déré, appelée autrefois Ie : Golfe profond , offre aux 
navires, une .station <sûre et commode ; elle est 
abritée contre, les vents du nord par des montagnes- 
qui sont comme les derniers escarpemeps . dg la 
chaine xle l'Hémus y, une;. frégate i russe, s'y. trouve 
mouillée en. ce»* moment.: 

Vous avez parcouru y comme moi,/ ce qu'on ap- 
pelle. le grand vallon/ lieu charmant qui réunit/sous 
ses' ombragés les Francs /les Turcs ^ les Grecs, et les 
Arméniens. En entrant dans la belle vallée, du côté 
de l'Orient, vous avez trayersë.uné prairie^ arrosée 
par un ruisseau bordé de . saules. Au milieu de ce 
vaste gazon, s'élèvent les vieux platanes, qui portent 
le nom de -Godefroir de-Bouillon/ Ces arbres, grou- 
pés* ensemble /au nombre de huit y ont de§ troncs 
énormes, dont lès cavités suffiraient -pour servir 
de cabane aux pâtres, ou de cellules aux 'dervich.es> 
La première fois, xjue"rious visitâmes çêjtte valjée, 
deux escadrons de cavalerie y, étaient campés. Les . 
officiers nous présentèrent le café, et ce qui nous 
offrait un: rapprochement .'singulier, c'était, de y oir 

des Osmanlis nous faire ainsi les honneurs de l'arr 

* 

bré de Godefroi. Ces platanes, qui sont là comme 
urî souvenir du passage de nos. armées ou comme 
une^ruinè appartenant aux' âges. glorieux ^ étendent 
leurs ombres sur des générations qui vivent <^ans 
l'ignorance 1 des temps passés. . Le Musulman? ou 



239 

T Arménien qui fume silencieusement son chiboyk 
sous ces platanes , ne se doute, poinjt; que lg. grand 
vallon fut autrefois couvert de nos tentes et de' nos 
bannières. Naguère, quand nous parcourions, les 
rivages d'Àbydos ^ nous aimiqns à' nous représenter' 
par la pensée, le jour où Tarmee de'Xerxès^-chanT 
tant des hymnes; an soleil ^ traversa THielIespont 
sur un chemin^ qui soumettait le§ ^ 
est ici un' spectacle bien plus- intéressant pQûr ; nous, 
pour vous surtout qui êtes TïTérôçIote^ de -, cette 
d.utcé histoire;, Figûroris-nous l'armée chrétienne; 7 
nos princes, nos, chevaliers y là foule des pèlerins , 
traversant le Bosphore pour aller prendre: posses- 
sion de cette terre d'Asie, qu'ils regardaient déjà 
comme leur conquête. Un autre dieu que :1e soleil 
présidait ;au passage de cette nouvelle armée:/ c'é- 
tait uh Dieu que Xerxès*; ne connaissait* point , un 
dieu qui avait eu un, sépulcre," mais dont; la mort 
avait répandu des ombres sur ce même-* soleil, qu'a- 
dorait !le grand Koi. :-. ' ::'... : / ' \"i 
Au fond de la vallée de Bûyuk-I)éré) se trouvent 
, des jardins qui fournissent abondamment dès fruits 
et des légumes . Rien n'esiplus agréable et plus varié 
que cJette ceihture dé montagnes qui entourent lé 
vallon de trois côtés!* Ces collines , qui méritent 
encoïë 'Comme autrefois le nom de Raïos-Aqros 
(beaux- champs), présentent tantôt de longs tapis- de 

* * * . * * 

vignes j déployant avec majesté leurs -pampres verts > 
tantôt des châtaigniers aux ' larges feuilles/ des 
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ïioyers, des ormes, des charmes et des chênes-verts 
du milieu desquels s'élance parfois le peuplier 
semblable à un long minaret. On montre sûr * les. 
hauteurs deBuyuk-Déré, près d'un kiosque appar- 
tenant* à Tintérnonce d'Autriche y quelques restes 
d'un temple de Vénus > car vous savez que Véftus 
avait jadis - plusieurs sanctuaires sur les bords ; du 
Bosphore. Si la déesse des amours a perdu ses âù- 

■ * 

tels, elle n'a pas perdu pour cela ses- adorateurs , 
elle est assurément là seule divinité des temps 
* antiques dont le culte ici n'ait point dégénéré: 
Je renfcontre quelquefois ;aiix- bords de la mer^des. 
groupes déciles grecques dont la beauté rappelle 
les grâces tant célébrées par les poètes, arïcieris; 
Il faut assister à leurs danses/ la nuit dans FiA-* 
térièur des maisons > le jour , sur le gazon de 
la belle vallée; à voir tant de charmes et d'éclat 
mêlé à tant de noblesse, on dirait .les; vierges 
du Pinde, se tenant par, la : main dans le temple 
d'Apollon ou dans les vallons sacrés / on dirait aussi 
une de ces théories "qui se "rendaient aux fêtes de 
Délos- Tandis que. les . nations et les- royaumes se 
sont -succédé..,, tandis que les religions / les mœurs ? 
les lois se sont effacées sur le." chemin; des siècles, : 
mille générations de jeunes, filles ont: conservé . la 
Romaïka; la danse de Flore, de Cérès et de Pomone. 
- Cette population grecque , si insouciante et si 
joyeuse, était, il y a peu d'années encore-,- sou- 
vent troublée dans ses fêtes par; la subite appari- 
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lion des bostangis, des troupes de marine et des 
janissaires chargés de veiller sur elle,. .Çpmbien de 
fois un soldat farouche est venu porter la terreur 
dans ces banquets, empoisonner les plaisirs, in- 
îiocens de la; famille! Le bruit dû cimeterre , 
la voix menaçante d'un bostangis remplaçaient 
tout-à-couples sons dç la lyre, les refrains joyeux, 
et des têtes ' couronnées de. fleurs sont quelque- 
fois tombées sous le fer barbare- Hàtons-nous de 

* 

dire que ces scènes de cruauté né se renouvellent 
presque pliïà maintenant : les* gardiens dû Bosphore 

M- / *- 

nj outrent moins d'inhumanité, et la terreur .ri'ap- 
paraît sur ces bords qu'à de rares intervalles. 
Ces, joies suivies d'alarmes/ ces fêtes qui se-ter- 
minent* par le deuil, ce perpétuel Contraste de 
l'amour et de la mort caractérise surtout ce beau 

pays d'Orient, cette contrée ou, commejdit Byron, 

* * . ■ *j 

■«-.le, myrte; et le cyprès sont les emblèmes des 

• **»,» ,- **« * 

» actions de l'homme qui l'habite", ou" la rage : du 
« vautour et Tamour de las tourterelle foht naître 

» tantôt des histoires mélancoliques , tantôt des 

*■ . * » '- * .■■*., . . 

)i récits de crimes. » v ' 
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Nous sommes dans un temps où rien n'est plus 
vraisemblable qu'un grand malheur, pu rien n'est 
plus facile à prévoir qu'une révolution ; depuis plus 
d'une semaine, on disait ici que * des troubles 
avaient éclaté à Paris ; v il nous arrivait d'Odessa et 
; de Tri este' les - nouvelles les plus sinistres , mais 
point de lettres de France. Enfin la terrible vérité 
est arrivée par la poste ordinaire 3 la sensation 
qu'elle a produite a été des plus vives parmi les 
Francs de Pérà; les Turcs , étourdis encore de la 

/ • 

conquête d'Alger, ne pouvaient croire' à la chute 



* « * 

d'uii trône qui vènait--de-faire_tremWer.J'Afrigiie» # 
Pour tnoi > pauvre pèlerin > que, puis-je faire , sr;ç<? 
n'est de m'affligèr et de relire ; votre- lettre >; dans 
laquelle vous me racontez .avec, tant de bon .sens -, 

'de vérité et de précision tout ceiquLs'est passé?; 
toutefois je ne më laissai point, abattre, car on se 

; trouve toujours un peu aguerri contre des révolu- 
tions qu'on a prévues, et contre des malheurs. .qu'on 

a déjà 'soufferts. fabîme où nous sommes tombés , 

■ *.•"■ * * 

tje ressemble- point encore, à; celui dont, parle le. 
poète, et daris lequel l'espérance ^n'entre pas ;1 je 
pense bien; qu'à Paris^on né s'occupe^ guère. main T 
tenant de; ce' qui se passe sur. l^Bosphore.; je ne 
continuerai- pas moins à tous entretenir de tout ce 

que j'aurai vu dans' ce pays ,' et pour que mesuré- 

• * - * 

cits aient quelque chose -de, triste comme' le*temps 

présent, je vous' 'parlerai ; dans cette; lettre , des, ci- 
metières de Stamboul* •.. *■ • •" ■ , /■ ' 

Il n'y a rien, de v plu s -apparent dans-, les villes 

i turques > après les mosquées, etles minarets,, que.. 

■ ■ 

les cimetières. On ne peut entrer dans. une ville ni 
èri sortir; sans avoir, sous les' yeux lespectaçle d'un 
champ ,dès morts ;- voilà pourquoi aucun voyageur 
n'a oublié de décrire les sépultures deX musulmans, 
pans nos "villes chrétiennes d'Europe y/on se croit 
obligé d ? entourer les cimetières de hautes, murailles, 




loin le talent d'observation réuni antaknt (Fécrire. ' t ^ K* 
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et de donner^ aux *morts; des concierges et des/gar? 
drèris* En Turquie on est persuadé qu'un; cimetière 
doit être toujours' ouvert, et que le respect pour les 

* * * 

morts suffît à la- garde dçs, tombeaux'; dans notre 

chrétienté * surtout à Paris , les '■ cimetières ; sont 

* * 

placés à- l'écart , et restent en quelque sorte cqchés à 
tous les yeux,- Rien «n'est Au contraire plus familier 

aux Turcsyrién n'est plus accessible ?què la demeure 

* * * * * 

funèbre de ceux qu'ils ont perdus et dont , là t mé- 
moire leur est chèrei' En France et. en. Europe , ' il 
n'est pas tôujbufs-përmis^de choisir l'endroit *de sa 
sépulture'; chez les Turcs chacun, peut se -faire en- 
terrer où ai lui 1 plaît"; aussi tfoùvë^t-on partout des 
-tombeaux, sur des collines , aii bord des chemins , 

présides' ruisseaux et des .fontaines. On croirai % que 
■ _ » * * ' 

lès morts aiment à se montrer,' et comme les* mal- 

heûreuxquï implorent la charité publique, ils s' ex-- 

posent le plus qu'ils peuvent à là'- vue des passans 

pour en 4 obtenir un souvenir ou une prière. 

On reconnaît ordinairement un cimetièçe à la • 

vue* des cyprès ou dés platahesyqui sont.tbur à-toûr 

uni ornement et une- image de j deuil, -A .mesure que 

vôuS approchez, vous voyez devapto vous : un,va£te 

espace,' couvert de pierres! plates ,et de .pierres 

ovales :pldLcées' verticalement. Parmi ces monumens 

funèbres^ il eh est de sculptes a.véc>beaucoùp d^art,} 

quêlqûes-uns sont peints ou dorés,, ; surmontés d'un . 

turban. On n'a' pas mis plus d'ordre à placer les 

sépultures que la^mortvn'>en met à frapper ses, vicr- 
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tirîres. tô un espace est' r^sté vide^ et i'é gâzcîh y 
croit à peine,; Plus loin, les arbres sdiît aussi pres- 
sés que les tombés* Les gens riches Sfe ré'sëfvërït 
une enceinte ségârëe^ bu dis se foiît ensevelir avec 
leurs familles ^ ces enceïrîtësY- qiië le cyprès *>M- 
brage.3 sbrit entourées d 7 ufi- grillage; dé bois;, ï5u- 
d ? uh rriiir a hauteur ,d ? appùi> oii y -cultivé des fleura 
et des arbustes. Souvent je mësùis arrête devant 
lé fîïâuSôléë d'un pfachaôu.d'ufi' visir,* et fëgàfdàtit 
lés ârbrës qui cpiiVrëiït la tôtrtbè fclë ces maîtres 
d'un jour; je rflë rappelais le isypfës ïfônt- nôiïs 
parle Hofâde r le triste'^ et 

dëffliëT. compagnon; de: l'homme qui fut M'cKfe et 
puissant suf' la têfrë. • " . J 

Les tombeaux dès Fràiïcâj de'S Arméniens -, - U^s 
Grë&s et deS Juifs , 'ëc'èûpënt autour dè.Gdnstàii- 
tiriople des espaces très - étendus ; quëlqtiës - uns 
de' lèiîrs cimetières sôîit placés dans Un terrain 
afidë et découvert ; d'àùtrés dàfis dëé lieUx ôtii* 
feràgés' par dés mûriers et des platanes; les cyprès 
paraissent réservés âiix musulmans* cliàèunt jsfe fait 

, suiVi-ë au feërcùeil des vâiiiëS images de cette vie; 
l'àrtiSàn y paraît avec les instrunïëns de Sa pfcrfës- 
sidli 4 le fiche avec' les attributs de. sa fortuné > la 
pauvreté, même y étale seS ârfridiriës, ëC le-vfoya- 

* gëttf est quelquefois surpris de ne point retrouver 
rhUmilitë du christianisme dans les tombes chré- 
tiëfinës. Quoique; lé Cbrart interdise .aux morts la 
magnificence y les Turcs mettentsouvërit une grande 
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* 

ostentation. dans leurs v mausolées; jamais, dans une 
cité musulmane , on .h ; éleva un monument .à la 

' ; 

bravoure , au génie; à la. vertu /au patriotisme; 
ibfaut bien que' l'orgueil^ des Osypanlis s-èil dé- 
dommage dans les cimetières : on^he .peut 1 ^ con- 
fier ici. son nom et sa renommée' qu'à la pierre 
du sépulcre. Une pensée qui m'a, souvent, occupé 7 
en parcourant les cimetières* de ce. pays, c'est que 
les passions* et les faiblesses, de. l'homme s'y,, mon- 
trent quelquefois pi us à découvert que 'dans ,1a, cité. 
Oh.affecte de paraître sur un tombeau, on se cache 
partout ailleurs ; tandis que le triste niveau de Téga- 
lité : pèse sur toutes les têtes, les. cercueils ont con- 
servé» des distinctions et des rangs; singulière so- 
ciété où toutes les vanités de ce monde semblent 
s'être donné rendez-vous aux champs des morts! 
Je me suis quelquefois fait- expliquer les épita- 
phes gravées sur les tombeaux;des Turcs , < elles se 

■ * 

ressemblent, presque toutes : ce sont des sentences, 
des v.ersets'du Coran y c'est l'amitié qui exprime ses 
regrets y c ? est un mort' qui sollicite des prières/ 
Il est cependant quelques-unes de- ces inscrip- 
tions qui se distinguent par' leur originalité et 
leur bizarrerie ; tantôt c'est le vent du trépas qui à ; 
soufflé dans la lanterne de la vie; tantôt c'est l'ou- 
ragan meurtrier qui à soufflé au visage-de la rose ; 
ici le marbre qui couvre la cendre d'un amiral, 
nous dit que le défunt a tourné son gouvernail vers , 
l'éternité y que le vent du trépas a rompu le mât dé 
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sa barqued Va couléedans la mer des grâces deDieu; 

plus, loin , on lit sur le tdmbeau-d!un savant ou d'un 

popte qu'un flambeau est, la; caché dans la, terre, Jet 

-qu'il brillera parmi les astres du. firmament y qu'un 

. rossignol a passé un moment dans ce. monde y et qu il va 

chanter dans les bosquets du paradis. t On doits'atten- 

» • - 

dre à trouver dans un cimetière turc, les.maximes de 

la prédestination; c'est là que cette doctrine estbi en 

placée, et que la résignation à la, destinée s'allie 

naturellement aux regrets de la piété filiale ^ de la 

tendresse maternelle, de l'amitié restée solitaire 

ici bas : . « -II, était décidé.,, dit une mère y que 

* * • ■ * . ' ' • 

.ma. fille-, l J oiseau de mon cœur j qui r vient de' s'en- 

voler de : sa càge y ne vivrait que treize^ ans, , » 

Lies épitaphes,qûi ont Je plus excité, ma cusiosité, 

4 " a 

sont celles qu'on a composées en l'honneur. des 
^femmes turques,. II' n'eut jpas été pemiis de pronon- 
cer leur nom, pendant qu'elles- vivaient, on n'osait 
pas demander de leurs nouyëlles.lorsqu' elles étaient 
malades j on ne craint pas maintenant de louer leur 
grâce;et : leur beauté j ce sont des abeilles qui , -après 
avoir voltigé autour des orangers .fleuris, viennent 
de rentrer, dans la ;ruche céleste : ce sont des fleurs 
qui ont brillé.ufl moment dans ïes parterres dé cette 
viey *et qui vont orner les jardins du' ciel; 

En parcourant* les tombeaux des Turcs , j'y . ai 
: vu des turbans- de toutes les formes y sculptés sur le 
marbre.- j'ai remarqué à cette occasion des formes 
de turbans qu'on ne rencontre pluç,xlans les, rues < 
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de Constântinople.. Ainsi té seul' aspect -,des tom- 
beaux nous apprend qu'il -y a eu de- grandes ré- 
formes dans le costume et ; la parure des habitons 

j - ■ 

de Stamboul*; si jamais on fait l'histoire du.Jurban 
dès Osmanlis, il faudra .regarder les champs des 
morts comme dé véritables archives, et les anciennes 
sépultures des Turcs comme le dépôt le plus fidèle 
des vieilles traditions; ' ' 

. Lorsqu un homme 'meurt à -la suite d'une ton- 
damnation y lés parens rappellent quelquefois iiir 
son mausolée là sentence et l'exécution du défunt ; 
le j voyageur, Olivier nous dit qu'on exprime par là 
l'intention de transmettre à la postérité le souvenir 
d'une barbarie où d'utté injustice; Personne ici ne 
voit les choses die si haut et de si loin j. on île fait 
point: un appel, à la postérité j /c'est tout simple- 
.ment la vanité cpii s'applaudit ; et qui rappelle aux 
passans que le mort a joué un rolè dans ce ièôndë; 
je ne crains pas rfiêine d'ajôtitej 4 qu'en Turquie, il n'y 

â presque point de peines infamantes, et^quëTôpi- 

■ * . .* 

nibn ne met aucune différence entre celui qui est 
tombé sous le , glaive dès lois ; et celui que la fôudïe 
du ciel' a frappé. Nous avons vu à la 1 porte d'&ndri- 
nople la tombe, d'Ali, pacha de Janina, décapité par 
ordre du Sultan ;- cette tombe d'Ali portel'inscription 
suivante : Ci-gît la tête du trhs-céilèfrretêpédélenli-Ali, 
pàcha dit Sahdjiac de Janina ^ *pi , pendant plus de 
cinquante ans travailla* et V indépendance de là Mofée. 
11 serait curieux de comparer cette espèce de pané- 
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gyrique avec le fetVva ou la Sentence qui accotii- 
pagnaït là tête dir pacha febélle , lofs dé sort expô-<- 
sition au sérail. Dans le jtigeïrietit de la porté, il 
est çohdamué pour avoir été le plus ttdieu* et lé 
plus exécrable des tyrans ) tandis que dans son épi*- 
taphe^ il^st présentëv côiîirriô le bienfaiteur de 
l'humanité et le libérateur des hâtions. Lfe gouver- 
nement qui a fait rilbufciï Ali pour ses (irïïnè's , 
> souffre volontiel? qu'ôri-louè maintenait ses VèïtttSj 
le despotisme est- plein de sévérité pouf* lès ViVâilS^ 
il ne leur permet pas de SB plaindre, ni d'àtoir uft 
aùtrfe avis *qùe lé isiëh ; mâisil ne s ? Qc'cùpé guère cïè 
ce «qu'on dit des rrioftà^ et- de èe qU'bti- écÀt sUr lés 
pierres. A côté du tombeau d'Ali/ ôrt^ôit celui .dé ses 
trois fils ^décapités éoMiirië lui; ils àVàieiit eu ttiùÈr, 
les trois des emfplois élevés > ilâ s'étaiëtit âssôdés à 

la révolté de.- leur père 3 ils avaient' eu le mênie sort. 
Personne n'est surpris qu'on : accorde k lèur.ftié^- 
moire* les mêmes honneurs. * ■ ^ 

. Une autre. remarque , qui n'est pëtit-4tre pas 
sans impôîtancey c'est qu'Un mâUsôléè ne renfermé 
ordinairement que la tête âei décapités î-jù'oiôi là 
tête du coupa b le, disent le^fet\Vâ; iïïais ils Uè di- 
sent point ce qu'est devenu le resté du cbrps 5 qui 
est peut-être abandonné ' $ù%' fehiénâet ai££arii- 
maux sauvages. Lés. aiïgei dii sépulci*ë , chaînés 
d!iiiterrôgef lès mortSj da veili^rsUf lèïu's.dépouiltèS) 
ne doiverit-ils pas êtm quelquefois embarrassés ? 
Comment s'y prënnent^fls pour exercer leur jurK 
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diction? S'adressent-ils à la tête que le marbre re- 
couvre , ou bien au cadavre .resté loin de. là? 
Vont-ils de l'un à l'autre? C'est une question que 
je soumets aux docteurs de l'islamisme ; quèlquesr 
uns , m'a-t-qn dit, s 7 en sont occupés ; mais ce qu'ils 
ont décidé n'est pas- parvenu à ma connaissance. 

Dans les cérémonies funèbres des - Musulmans , 

■ * • 

comme vous avez pu le voir , .tout se fait en si- 
lence j point de pleurs-, point dfè gémissemens , 
point de sanglots/ On regarde comme impie de 
se frapper la tête, de se meurtrir , le ,yisage,ou 
de jeter dés cris lugubres. Chaque mort est dé- 
posé dans l?i tombé au, nom de Dieu , au nom* du 
peuple soumis au prophète de Dieu. Lorsqu'un mu- 
sulman est enseveli , il subit dans la tombe même 
un interrogatoire devant les angesvNakir et Mou- 
kir,. et comme si on craignait qu'un mort pût ou- 
blier que. Dieu est Dieu , et Mahomet son prophète., 
Fiman répète sur chaque cercueil la profession .de 
foi des vrais croy ans. Ainsi, la tombe est. pouries 
Turcs la continuation dès épreuves de cette vie,, et 
cette croyance, qui anime à leurs jeux les. tristes, 
solitudes du/trépas, ajoute encore' à 'leur respect 
pourjes morts. \ ' ., . - . 

; La loi défend de marcher sur une to robe,. de s'y , 

• . ■ * * . 

asseoir , et même jà 7 y t réciter le Namaz . .Aussi , le 

silence le plus profond règne-t-il sous lès ciprès con- 

* * . * * 

sacrés à la sépulture dès Turcs. Aux yeux des Os- 

•*■■-.,■ 

manlis, le silence et le r^pos sont les attributs les 
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N plus solennels 'de la mort. Dans leur opinion /les 
morts ne sont pas seulement heureux parçK qu'ils 
«ont -en paradis ; mais parce qu'ils sont dans un re- 
pos parfait , parce qu'il né se- fait autour d'eux au- 
cun bruit ,\ aucun mouvement. ■■'"'■ : 

Mahomet s'est occupé de' faire un paradis pour 
seSldisçiples y mais il faut, croire que lés Turcs s'en 
sont fait un autre à leur manière et selon , leurs 

4 * ™ 

goûts. Le paradis dès Turcs est due immobilité com- 
plète; aussi les voit-on / dès cëjtté, vie ', ^prendre le 
plus qu'ils peuvent de larges à-cbmp tes sur le bonheur 
de la vie future j quelle différence trouve-t-dn, en 
effet, .entre un Turc fumant' son chiboùk,. accroupi 
sur un divan y& celui qui est couché sous la pierre 
du sépulcre Vous, vous rappelez', sans doute, 
cette épitaphe' de La Fontaipe, dans laquelle il divi- 
sait la vie eu f deux parts dont il soldait passer 

F » j ■ , ' 

■' ' ' ' * * - * "■■».... 

■ y L'une à dormir et l'autre à. ne rien faire. * ,* 

11 y a bieh peu d'Osmanlis qui ne consentît à 
prendre pout lui Tépitaphede notre fabuliste/ ' 

Le deuil des Arméniens et des Grecs ne ressemble 
point à la douleur calme et silencieuse des Turcs,; 
lés Grecs surtout ne pleurent jamais un dé leuïs 
amis où de leurs proches 5 saris que le. public en soit 
, averti- et que tou£ les échos en retentissent. Hier 
^matin je fus réveillé/ par des cris qui remplissaient 
tout le quartier de Péra. Je demandai s'il était ar- 
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rivé quelque grahd malheur dans la -Ville 3 on nie 
rppondit qu'un jeune médecin grec du voisinage 
venait de mouriry et qu'on avait fait venir les pleu- 
reuses dans la maison. Ces jours derniers $ j'ai suivi 
le convoi d'une femme' grecque \ elle avait le visage 
■découvert 3 elle était vêtue de ses plus beaux habits; 
la jeunesse et la beauté animaient encore ses trdfcts ., 
des guirlandes de fleurs couvraient le cercueil •;* le 
corps âVait été pprté à l'église , où le respect dû 
au lieu saint h ? avait pctë suspeïrdu les lamefitati&ti's 
bruyantes des pleureuses ; ce£ inêmes pleureuses 
n'ont point cessé de sê lamenter au fnilieu de îa 
granderuedePéfa/leurê sanglots et les gérriisseftîêhs 
ont redoublé au cimetière . Le c<m)s a été déposé 
dans là' fosse , la tête r tournée vêts PÔrîent \ un papa 
àfécité Une prière ;pdur les ïndrts ; il â pris* ensuite 
un peu de poussière qu'il a mêlé avfec la cendre de 
l'encensoir y et les a répandues sur le cercueil en 

forme de croix; puis la tombe s'est fermée 7 et 

> .... 

'tput le bruit que j'avais entendu a fait place au 
silence éternel. ' . . , * .' - 

Je vous ai parlé» d'une fcérémdiiie funèbre des, Ar- 
méniens que j'ai vue aux Dardanelles * Je n'ai point 
assisté aux funérailles 'des Juifs ; vous pourrez en 
voif là description dans plusieurs livres de, voyagé. 
Je voudrais vous décrire tous les cimetières que 
j'ai vus 5 et vous donner la topographie mortuaire 
de, la capitale dès Turcs ; Je vdtîs.sti déjà parlé du 

" grand champ des morts' de* Pérà. Le faubourg- de 
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Péra a sur le penchant occidental de, sa colline , 
un autre cimetière qu'on appelle h Psiit Champ, 
çlè? Morte. 11 est, traversé par plusieurs/chemins, qui 
conduisent à. différens quartiers; il est partout 
planté de. cyprès et couvert; de pierres sepulchral.es> 

4 * - + 

avec leurs inscriptions écrites quelquefois en lettres 
d'or, I^es Francs qui -ha.hit.en-t Péra Afierineu.t . . s V 
promener; j'y vais presque tous les jours respirer 
la fr^ch^ur d^'sQir et çQRtQmpîçr Iç J^axi spectacle 
du soleil couchant. 

,Jai fait plusieurs projnenâôTes à Scutari; cjest 
|a que le trépas- étale : toutes ses solennités ;; c'est 
1$- qu'e.st là grande niétrople des'mprts v : l'Orient, 
n'a point- de .cimetière aussi magnifique , aussi 
Kast<? ,. aussi renommé, Comment vous, peindre 
cette .campagne immense couverte d.ç tombes et' 
d<? cyp?ès >, comment yo.us • décrire, ces larges 
routes bordées. de* marbrés,-. et de verdure/,, qui 
ressemblent aux chemins > -à& nos forêts royales 
et SMpàs^ëiivt.la.salendeur (les. parcs et, des. jardins 
ijéserv.és aux. pujissans monarques ? Çes^outes soli- 
taires. §g : croisent comme; dans uAlaby rinthe,: toutes 
mèn.enJ; à,., des sépulcres.; au-.miHéù de ce.tjte <raa- 
gni%eaae, .lugubre,, to.ut.-est; immobile, tout.est 
n}.Mt.j les. ?^ lesi.oiseaux 

n ? P,nt:.;pp?n^, de ,çhant. Ici. vous' voyez, des .enceintes 
orjiies dé- fleurs, .et diârb.u&tésy " l où., parfois une 
épouse.,., une mère en deuil / apparaissent comme 
de pâles omhres ; plus loin des mausolées que per- 
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sonne ne visite <plùs, où croissent la ronce et 

l'ortie, dont les marbres dégraciés et recouverts 

- de mousse ressemblent à des ruines abandonnées ♦ 

• " ■ ' ' r 

.De vieux cyprès couvrent les morts des anciens 
temps; des arbres, récemment plantés, prêtent 
leur. ombragé naissant aux morts qui viennent d'ar- 
river y ainsi les cercueils ont leurs générations 
comme notre monde ; à chaque* génération nôii- 
y elle , la forêt s'étend : toutes* les fois qu'il arrive 
un .mort, on plante .d'autres cyprès, et le dieu 

Te^me du trépas recule ses limites; 

- ^ ,'- . ' ■. * ' • * - 

Les morts affluent à- Scùtari de toutes les'' cités 

/ -■. - • • - ■ - .'- . ■'■ ■ ■•■■'-■ 

Voisines : le plus grand. nombre vient de Stamboul. 
J'ai vu à Tophana l'endroit où 1 ils sont embarqués 
pour le' rivage de l'Asie, et qu'on appelle V Echelle 
des \ Morts. D'après d'anciennes prédictions ^ les 
Turcs sont persuadés que la ville de Cônstantinor 
pie tombera au pouvoir des Francs,, et que l'asile 
des, môrtsne sera, point respecté sur la terre d'Eu- 
rppe. Voilà pourquoi on -se fait ajïterrer à Scutari. 
Lés Turcs ont aussi d'autres motifs pour préférer 
le rivage d'Asie : il est plus tranquilles et plus soli- 
taire que le 1 territoire de la capitale .C'est là d'ail- 
leurs que repbsentles ôssemens d'un grand nombre 
de saints personnages révérés parmi lès; musulmans. 
Non-seul6mént les dernières pensées desOsmarilis 
se portent yers le champ des morts de la. rive asia 
tique, mais ceux qui veulent se dérober au bruit 
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et : aux embarras de ce monde r ceux qui veulent 
s'essayer dans cette' vie à l'inaction '• et au silence 
du trépas, et goûter sur cette terre le parfait rëpois . 
deiaivie future, vont établir leur démeure à Scu- . 
tari, qui est pour lés [Turcs de Stamboul comme la 
vallée de Josaphat pour les juifs et pour les chré- 
tiens. Je n'ai pas besoin de vous dire que les Turcs 
qui vont ainsi vivre et mourir à Scutari/ ne sont 
pas les plus chauds partisans de là réforme, et. ne 
doivent pas , être comptés parmi, ceux qui 'mettent 
leur salut ou< celui de r l'empire dans une civilisation 
venue de l'Occident. 

. Je n!ài pas grand chose a vous, dire des éime- 1 
tières situés à l'ouest de , Constàntinople .: ils s'é- 
tendent aussi sur un long espace \ ils ne 'reçoivent 
qiie la population des plus pauvres quartiers ;de la 
capitale : on néretrouve: point dans leurs jenceinteç 
ombragées d'ifs et de :çtâkès , la magnificence que 
nous venons de voir à Scutari. La foule ne s ? y ras^ 
semble point comme au grand champ,; des ; morts, 
de.Péra. Ceux qui reposent à l'occident deïStain-; 
boùl n'ont tiert qàï puisse îles troubler: dans l'im- 
mobilité .de Jeùrsrrpmbës; les ; plaines incultes de 
Saint-Etienne.. les 'entourent! de' leur* solitude! hes 
fossoyeurs: et quelques pieux' Osmahlis qui accom-r' 

■ * * <* 

pagnentleurs amis etjleurs parens, décèdes!» sont les 
seuls êtres vivans qu'on; y rencontre, et vous n'y 
entendez guère que le bruit de quelques arabats 
qui passent. * *■';;.'' " / 
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JLèS chemins qui bordent les murailles de la cité 
sont environnés de sépultures; partout on reri- 

contre des tombeaux y lorsqu'on parcourt la cam- 

* 

pagne ; sur /les deux^rives du. Bosphore , dans la val- 
lée des eaux douces r partout des pierres plantées 
verticalement ^ où des bois de cyprès montrent de 
loin au voyageur de grands,- espaces de terre réser- 
vésaux morts,. Comme les cercueils sont sacrés, et 
qu'on déplacerait; plutôt une mosquée ou un palais 
qu'un sépulcre ., on est sans cesse obligé d'ouvrir les 
fosses; dans- de nouveaux terrains, de telle sorte 
qu'on ne peut savoir où s'àri;êterontles tombeaux. 
Je. mé perds iquelquefois dans des. calculs effrayans; . 
au bout de chacun de mes calculs^ je ne vois point 
ce; que deviendra la population vivante de" ce pays. 
En supposant que chaque, mort exige un espace 
de. quatre;OU cinq pieds carrés r ce qui est bien mo- 
deste y. calculez un peu le nombre des pieds carrés 

■ "**.* 

occupés dès: aujourd'hui par les* sépultures. On re- 
garde : généralement "comme* une vérité démontrée y 
que la population, d'une ville où *d'un pays se re- 
nouvelle y tous; les vingt^einq pu trente ans ; ju- 
geons À 7 après, cela combien .il- ..y a eu de morts à 
Stamboul 1 depuis: quelles- Osmànlis: en sont les maî- 
tres^, combien* il y en' aura, d'ici à un* siècle r d'ici à 
deux siècles, et cherchez quelle place restera aux 
vivant daiïs> un> espace de vingt ou trente lieues à la 

" * r 

ronde. . * - ' r 

Vous savez que Çonstantinople fut souvent as- 
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sîégée par des barbares ; d'autres barbares vieil- 
dront peut-être l'assiéger encore j mais en attendant 
les guerres qui peuvent survenir, n'est-il pas per- 
mis de redouter pour la ville impériale cet enva- 
hissement des ' générations descendues dans la 
tombe ? Dans cette invasion nouvelle , la grande 
cité ne verra point autour de ses murailles des pa- 
villons , des casques et des lances ; elle n'entendra ' 
point le bruit , des -armes -, le tumulte des camps;, 
mais de tous côtés elle se trouvera pressée par des 
mausolées, par des cyprès et des colonnes funèbres, 
et par la multitude -silencieuse des morts. Toutes 
ces images m£ poursuivent et se mêlent dans mon 
esprit aux rêves de la fiëvre*Depuis que je suis dans 
ce pays, je n'ai devant les yeux que les tableaux de 
la destruction, je ne vois que les tristes restes 
des grandeurs- de l'homme j je me trouve en pré- 
sence* d'un' empire qui s'écroule; d'un autre côte^, 
vos dernières lettres m'annoncent qu'une grande .- 
monarchie de l'Eufope vient de tomber. N'en 
voilà-t-il pas assez pour n'avoir plus dans la tête 
que des révolutions, des ruines; qt des tombeaux! 
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LETTRE XL 



PÈCHE DAMS. LE BOSPHORE. — EMpOUGHURE DE LA BIER«N01R& 



4 4 



A M. M 



© 



Thérapia , septembre I 830. 



, , Nous avons eu. hier, un agréable passe-temps; on 
a fait la grande pêche dans le Bosphore, et je veux 
en parler avant de yoiis raconter ma promenade à 
l'embouchure de ÎEuxin. Vous savez combien, le 
Bosphor^st poissonneux : ainsi placé entre deux 
mers, il sert de passage aux habitans des eaux qui, 
en automne, s'en vont de la Mer-Noire dans l'Ar- 
chipel, fuyant les froides brumes et les vents du 
nord ; au retour du printemps,, ils reprennent le 
chemin de leurs premières demeures ; mais cette 
émigration leur est funeste ; ils échappent aux ri- 
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gtieurs de l'hiver, et n'échappent point à, l'homme* 
Le Bosphore est couvert d'une niultitude de pê- 
cheurs qui, les uns sont àfmés de leurs filets, et 
les autres debout ou assis sur la proue de leurs 
nacelles, tiennent en main le hameçon;' sur la rive 
du détroit, dans les anses ,, sous les rochers du 
bord, vous voyez une foule d'hommes et'd'enfans 
qui balancent leurs lignes siir la surface des flots. 
Les femmes de Thérapia et 1 dé Buyuk^Deré ne res- 
tent point étrangères a cette guerre ; elles laissent 
flotter de longs paniers au courant de Ponde,, et 
ces paniers sont autant de pièges. Dans quelques 
plarties du rivage; s'élèvent des cabanons en bois du 
haut desquels les pêcheurs, observent l'arrivée des 
poissons; ce qu'ils découvrent d'abord, cesoïit des 
points noirs qui se dessinent à travers l'azur des 
flots ; bientôt ils reconnaissent les bancs de pois- 
sons qui roulent- sous' les- vagues comme des col- 
l^ks vivantes.' Dès bataillons de 'pélamydes , ve- 
nus des Pàlùs-Méotides , se pressent dans les eaux 
du détroit. Les grandes caravanes de TEûxin, en- 
veloppées et surprises de tous, côtés , laissent der- 
rière elles des milliers de* prisonniers qu'on emporte 
• * * ■, * % 

dans les marchés de Stamboul et dans les princi- 
paux villages de la Propohtide. 

'" ' 

Dans lé temps même où le Bosphore voit passer 

* *»■**' * " - 

dans ses eaiïx les- poissons de l'Euxin ; des légions 

d'oiseaux descendent aussi sur ces rives.. Les cailles 

* 

se montrent par troupes innombrables , et les chas- 
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seurs -se '.donnent rendez-vous dans les plaines de 
Saint-Etienne et de Pyrgos. 11 faut admirer cet ins- 
tinct' d'émigration qui se fait sentir à:la fois parmi 
les h^tbitans de l'air et de l'onde,, qui se renouvelle 
tous les ans, le même mois et de la même manière , 
et qui sans doute , avait commencé bien avant le 
voyage des Argonautes. Ce merveilleux instinct des 
oiseaux et des poissons, ces coutumes, si réglées et 
si uniformes donneraient lieu à une remarque qui 
ferait sourire peut-être nos savans naturalistes; c'est 
que le .règne animal, qui est 'toujours en mouve- 
ment, est cependant celui qui conserve le mieux ses 
lois, sa marche, sa physionomie. Les montagnes se 
déplacent par des tremblemens de terre, les fleuves 
changent dé lit, lès mers de rivages, et au milieu 
de ces Perpétuelles révolutions de la nature inani- 
mée y les animaux conservent leur forme, leurs 
goûts, leur instinct. Le 'canal de la Mer-Noire a dû 
être, bien des. fois bouleversé depuis le vieux c l^§^- 
née, et les Harpies qui souillaient la table du mal- 
heureux roi/existent encore dans ces 'parages ; des 
hirondelles d'une espèce particulière creusent des 
trous sur le rivage élevé du canal 3 et Couvrent la 
terre et les rochers: des marnes ordures dont elles 

couvraient le fils d'Agénor. ; . ; '* " 

■ * t 

En allant 'de Buyuk-Déré à l'embouchure de 
l'Euxin , j'ai vu, comme.tous' les voyageurs, les 
ruines du château génois ,, la batterie de Roumgli- 
Kavac aux bords de la petite rivière de Karibdji- 
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dêreciy lëS - débris de l'ancien fanal sur une colline 
qui dominé la rivière j vis-à-vis de RoUmeli-Kâvac^ 
sur la rive asiatique, s'élève le- château génois bâti 
à la place du fameux temple de Jupiter-UriUs ; 
d'après le rapport de M. le comte. Andréossy^ on 
voit sur ^chacune des tours qui flanquent la porte 
d'entrée-, un écusson orné d'une croix», avec la date 
de ngjo, époque; dit le même auteur, ouïes Génois 
étaient maîtres du Bosphore. J'ignore ce que signifie 
cette date, .et je ne saurais dirb en quel temps ni 
comment les Génois ont construit cette forteresse ; 
mais il me semble qu'en 1 190 la république de 
Gênes n'avait encore que des comptoirs à Galata, 

« 

et que sa domination sur ces parages ne date que du 
treizième siècle ; vous qui connaissez mieux que 
moi ces vieilles époques, vous trouverez dans. vos 
souvenirs la solution du problême. ï*rès d'Anadolir 
Kavac, dans une situation riante, on ^aperçoit le 

* * 

village à!Iém dont le nom seul est une tradition 
qui a servi aux voyageurs pour reconnaître l'empla- 
cement du temple de Jupiter. En quittant les ruines 
de Roùmeli-Kavac, j'ai eu devant moi l'ancien 

r * 

port des Ephésiens, appelé aujourd'hui Boiuk-Li- 

■ 

manj deux ou trois barques de pêcheurs se rppn* 
traient dans le golfe solitaire, et des filets étaient 
étendus sur lés rochers du bord. Je ne vous parle 
point des deux châteaux construits par des ingé- 
nieurs français; j'observerai seulement qivà:partir 
deBoiuk-Limanlaphysionomie du Bosphore change 
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tout à coup ; ce ne, sont plus les chaïmans rivages 
de Thérapia.et dé Buyuk-Déré; les saules : et les 
peupliers ne vous donnent plus leurs ombres, et 
le long faubourg du Bosphore se trouve comme in- 
terrompu; à peine trouye-t-on quelques cabanes 
sur ces rivages que d'anciennes secousses ont dé- 
chirés, et qui partout portent l'empreint eet la cou- 
leur des volcans. Des rochers, noirs, des abîmes 
plus terribles que ceux de Carybde et de Sçylla , 
effrayent les regards le long de la rive, et les vagues 
s'engouffrent en mugissant dans des cavernes pro- 
fondes ; ce spectacle était bien fait pour épouvan- 
ter les premiers navigateurs. Parvenu au cap et au 
village grec de Fanaraki, le voyageur salue l'en- 
- droit où fut le palais de Phinée. Je n'ai pas besoin 
de vous dire qu'il n'en reste plus aucun vestige ; 
quelques arbres, quelques plantés croissent à la 
place de la demeure du vieux roi, et les pauvres 
familles qui se sont bâti des cabanes dans le voisi- 
nage n'ont assurément jamais ^entendu prononcer 
son nom. Le cap Fanaraki' se nommait jadis An- 
ciretarij en mémoire des Argonautes qui laissèrent 
là leur ancre de Cisyque pour se munir vd'une autre 
ancre de. pierre plus solide et. plus pesante ; vous 
vous souvenez que nous avons vu à Cisyque un 
promontoire appelé aussi Cap de l'Ancre, en mé- 
moire des mêmes navigateurs/ H est probable que 
les marins des premiers temps, changeaient d'ancre 
en changeant de parages, et qu'ils prenaient une 
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ancre plus où moins pesante, suivant qu'ils tra- 
versaient des mers plus ou moins orageuses. Je ne 
parle point des nouveaux fanaux d'Europe etd'Àsié, 
destinés à éclairer pendant la nuit la marche des 
navires, et des deux Cyanées situées à l'entrée de 
l'Euxin. 

L'embouchure de la Mer-Noire a quelque chose 
de brusque et* de fantastique, et ressemble, selon 
l'expression d'un voyageur anglais , à la gueule d'un 
monstre marin. Les savans viennent étudier sur 
ces rives les révolutions du globp. L'antiquité 
croyait que la Mer-Noire s'était ouvert par-là un 
chemin y et que le déluge de Samothrace et de 
l'Attique avait passé parle Bosphore. Les érudïts 
de toutes les. classes se sont mis en frais pour, ex- 
pliquer ^écoulement des eaux.de l'Euxin et la for- 
mation du détroit. Je n'ai ni assez de temps, ni 
assez de science pour examiner ces. différens sys- 
tèmes. H y a ici pour moi des souvenirs plus in- 
téressans 'et plus poétiques, et j'aime mieux me 
rappeler le temps où ces rivages étaient-habités par 
les dieux. 

L'Euxin était pour l'antiquité une mer incon- 
nue, une mer mystérieuse; on ne redoutait pas 
seulement les écueils et les abîmes : la crainte avait 

* m 

peuplé cette mer de fantômes menaçans. D'un côté 
la renommée vantait les mines d'or et d'argent que 
cachaient les bords lointains du Phase , les riches 
productions de la Bitynie, de la Cplchide et de 1^ 
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Thracej de l'autre, elle répandait mille fables qui 
remplissaient d'effroi l'âme des navigateurs. La na- 
ture* elle-même semblait , changer ses lois pour 
rendre cette mer plus terrible i on croyait voir les 
deux Cy ailées se rapprocher comme par miracle 
pour défendre l'entrée de l'Euxin, Aussi les cotes 
voisines de l'embouchure étaient-elles ' couvertes 
d'autels élevés aux dieux. Ces rivages étaient ré- 
putés sacrés et n'entendaient guère d'autre bruit 
que celui de la tempête , ou celui de la prière dans 
les t^pples de Jupiter et d'Apollon. Le navire. argo 
qui le premier s'ouvrit un passage à travers ces 
abîmes inconnus, dut vivement frapper l'imagina- 
tion . des peuples. Les Argonautes n'allaient pas 
uniquement à la conquête d'une toison d'or, mais 
ils rêvaient pour le commerce grec un nouvel em- 
pire, et Jason, avec son ancre de pierre, fit pour 
son siècle ce qu'a fait Vasco de Gama pour l'Eu- 
rope modejne. Mais les Argonautes n'eurent point 
pour eux la lyre d'Homère j les chants d'Apollonius, 
de. Valérius Flaccus , . d'Oriomacrite, d'Hésiode, 
d'Epiménide et de Pindare, n'ont point suffi pour 
que l'expédition de Jason .devînt,. comme la guerre 
de Troie , l'éternel entretint des, siècles! , t 

Maintenant les flots , en s'échappant de l'Euxin , 
ne baignent plus que des rivages solitaires. Les 
dieux sont morts, leurs temples ne sont plus que 
de la poussière que les vents emportent dans le 
Bosphore, et personne ici ne songe à Apollon m à 
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Jupiter Urius. Cependant., l'entrée de J'Euxin est 
toujours dangereuse , et la Mer-Noire toujours fé- 
conde en naufrages. Après avoir cessé d'invoquer 
les dieux -, on n'invoque pas même les lumières de 
l'expérience. Il n'existe pas une carte complète de 
la Mec-Noire pour diriger la marche des naviga- 
teurs, et la Porte n'a point voulu jusqu'ici qu'on 
fît dans ces parages des^observations nautiques ; il 
lui isemble que les écueils et les abîmes de FEuxin 
lui en assurent la possession j ils sont plus redou- 
tables en effet que tous ces châteaux élevés sur les 
rives du Bosphore. Les obstacles et les^érils n'ar- 

É 

rêtent pas néanmoins les navires d'Europe qui, 
chaque année , s'en vont labourer en tous sens 
cette mer orageuse \ ils trouvent sur les rivages de 
l'Eùxin des cités que l'antiquité ne connaissait 
point, et reviennent chargés de blés , de bois de 
construction, de laines , dé pelleterie, et des plus 
riches productions de la, Crimée, de la Géorgie et 
de l'Asie-Mineure'. Nous sommes dans la saison où 
les vaisseaux descendent de la Mer-Noire, Je vois 

flotter toiles pavillons du monde, excepté celui 

* * * * 

des Ottomans. Parmi cette foule, de navires qui pas- 
sent, je salue quelques pavillons blancs 5 ces pa- 
villons blancs viennent d'un rivage où la renom- 
mee n'a point encore pprté la nouvelle de la révcn 
lution française, d'un pays où personne ne parle 
de nos malheurs : n'aimeriez-vôus pas a vivre dans 
ce pays-là? -/ P ;; 
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LETTRE XLI 



DERNIERS JOURNÉE DBS. JANISSAIRES. 



r ■ j 



Pêra , septembre 4830. 



Je ne recommencerai point l'histoire des janis- 
saires que vous pouvez trouver dans tdus les livres 
modernes qui ont parlé de la Turquie. .Cependant;' 
je m'arrête quelquefois/dans mes promenades aux 
lieux qui gardent .encore quelques trad$ de cette 
milice redoutable. J'ai visité , ces jours derniers , 
la fameuse place de l'Et-Maïdan ; c'est là que sont 
tombés les prétoriens de la Barbarie. Il faut que je 
vous dise ce que j'y' ai vu, et quels souvenirs peu- 
vent se rattacher aujourd'hui à la catastrophe dont 
cette place fut le théâtre. 

Le voyageur n'aperçoit plus , dans l'Et-Maïdan,, 
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que quelques pans de murailles noircis ^par le feu, 
et lé dôme d'une mosquée à moitié démolie. Ces 
tristes décombres ont attiré un moment nos re- 

M * 

à 

gards; mais je ne crois pas qu'ils aient jamais l'in- 
térêt qui, s'attache pour ,'nous . aux ruines de 
l'antiquité. Dans tout ce qui nous* reste dès. anciens 
monumens^ xhaque pierre. prend une. voix pour 
nous parler, de, Ce que 'les temps passés ont de 
glorieux, tandis qu'aucun souvenir de gloire ne se 
mêle aux masures de cette place aux viandes, où je 
n'ai devant moi que. l'image d'une soldatesque indis^ 
ciplinée/et de, sa misérable 'chute. Toutes lès fois 
que je traverse l'Hippodrome, un grand empire^qui 

4 

n'est plus se représente à ma pensée, et mon cœur 
bat d'une noble émotion ; mais en voyant les débris 
du quartier de l'Et-Maïdan, j'éprouve une tristesse 
qui ressemble au dégoût, et c'est à peu près comme 
si j'avais sous les yeux l'espèce de désordre qu'on 
remarque autour d'une tanière où des bêtes sau- 
vages viennent de tomber sous les coups du 
chasseur. ' . . - * * * " . * - ' 

Je viens de relire là traduction abrégée d'une 
histoire écrite en langue turque, qui raconte la fa- 
meuse journée du 16 juin 1826 1 . En relisant cette 
histoire, j'ai été frappé de deux choses, d'abord, 
de l'incroyable obstination des janissaires à repous- 
ser toute amélioration dans la discipline, ensuite , 

' On peut lire aujourd'hui cette histoire plus complète dans l'excellente, 
traduction de M. Caussin de PercevaL 
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de l'extrême facilité avec laquelle on a triomphé 
d^ûne opposition aussi formidable. Après avoir vu, 
une milice d'une bravoure opiniâtre, d'un carac- 
tère indompté^ on ne trouve plus/au jour de la 
sédition, qu'une troupe confuse qui n'a point de 
plan arrêté, point de chefs qui la dirigent, qui 
s'assemble sans savoir ce qu'elle veut, et succombe 
sans combattre. Ainsi, la fortune de l'empire otto- 
man a voulu que le génie de la révolte tombât par 
son /aveuglement, et que sa destruction fût son 
propre ouvrage, 
. Toutefois, l'histoire de ^cette Journée du î6 juin 
nous offre un spectacle digne de toute notre atten- 
tion ; si les janissaires sont tombés sans gloire, on 
ne peut, d'un autre côté, refuser des éloges à la 

+ 

noble vigueur que. déploient les ministres du Sul- 
tan, le Sultan lui-même , pour écraser d'un seul 

V m 

coup une rébellion qui durait depuis deux siècles. 
On aime à suivre .l'historien ottoman,, lorsqu'il 
nous .représente le grand-visir qui , échappé au 
poignard des séditieux, convoque les chefs de 
l'Etat, et veille de sang-froid au salut de l'Empire ; 
et cet intrépide Hussein -Pacha, plus barbare peut- 
être que ceux qu'il va combattre , mais dont la 
bravoure impétueuse doit tout sauver. Quel spec- 
tacle que cet. accord du souverain avec tous lés in- 
terprètes de la loi , que cet enthousiasme qui se ré- 
veille dans tous les cœurs,, à l'aspect du trône et de 
la religion en péril ! C'est du palais des sultans , 
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c^est de la mosquée f d'Àchmet, que doit partif-Ie 
signal d'une véritable guerre sainte. A la vue du 
drapeau vert du prophète , à la voix des orateurs 
sacrés , l'assemblée des fidèles fond en Iàraies; les 
petits et les. grands > les étudians avec leurs mai-, 
très ,' les imans avec leurs paroissiens ; les habitans 
de\ la cité e,t ceux des faubourgs y tout le monde 
prend les armes , tout le peuple 'musulman se lève 
comme un seul homme, et marche contré les eùr- 

^ r É 

■ #■ 

némis de Dieu, rassemblés dans la place deTEt- 
Maïdan. * 

Les annales, de l'empire ottoman n'ont peut-être 
point de journée plus mémorable. L'observateur 
qui suit avec attention ce qui est arrivé depuis cette 
journée , s'afflige qu'on en ait, si 'peu -profité, ..et 
qu'un- élan si généreux et si unanime n'ait produit 
que l'état dé choses que nous voyons 'aujourd'hui. 
La gloire du iG juin serait -elle donc pour les 
Turcs-, la dernière qui leur fût réservée? Il serait 
triste de > penser que ce vieil empire , après avoir 
triomphé de l'aveugle obstination des janissaires', 
résistât comme eux, aux leçons de l'expérience, et 
comme eux se repliât vers- le passé 3 pour périr à 
son tour au milieu de là confusion et du désordre. 

Telles- étaient les réflexions qui préoccupaient 
mon esprit dans la place/de l'Et-Maïdarï. Assis sur 
des pierres couvertes de mousses, je parlais de 
l'avenir des Turcs avec mon interprète, lorsqu'un 
Musulman, portant un panier sur l'épaule ^ a passé 
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dèvant'nous et s'est arrêté v Nôus lui avons adresse 
des questions sur les janissaires, et d'abord il a 
dédaigne de 'nous répondre; comme mon inter- 
prète lui parlait avec quelque intérêt de la, milice 
, tombée*, le Musulman s'est un peu plus rapproché 
de nous, et bientôt il nous a montré cette place 
déserte où l'herbe:croît aujourd'hui comme dans 
un champ, et le lieu où s'élevaient les édifices des- 
tinés aux cent quarante odas. A mesure qu'il nous 
parlait, sa physionomie prenait une expression plus 
vive, et dans le cours de la conversation , il n'a 
pas craint de nous dire qu'il était lui-même un en- 
fant de BeKtâch, et qu'il avait appartenu au corps 
puissant que la foudre impériale a frappé. J'ai 
voulu savoir de la bouche même d'un janissaire 
quels avaient été les derniers momens de celte mi- 
lice autrefois si redoutée ; il ne s'est. point fait prier, 
et nous a raconté a sa manière comment là grande 
porte de TEt-Maïdan fut brisée par le premier coup 
de canon ^ comment des fusées , semblables aux 
éclairs -de la foudre, portèrent l'incendie dans les 
chambrées de l'odjak. Ce fut alors , ajoutait-il, que 
lesimarmites dès odas furent abandonnées par leurs 
gardiens, et que ceux qui avaient tenu l'écumoire de 
la sédition furent plongés dans V abîme Ue la stu- 
peur,. Les janissaires, qu atteignait le feu poussaient 
des cris qui auraient pu être entendus des Jiàbitans 

d'un autre monde, mais personne ne venait à leur 

» ■ * 

secours j sur la place de TEt-Màïdan, on ne voyait 
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J>lus que des malheureux qui: imploraient la misé-' 

ricorde du vainqueur, et qui se pressaient les uns 

contre les autres „ comme la brebis en présence du 

loup qui vient $ entrer j&ans Vêtablé. Comment celui 

qui nous parlait de la sorte/avait-il pu lui-même 

échapper à la flamme et au carnage ? Quatre mille 

janissaires étaient sortis par une porte latérale dont . 

il nous a montré l'emplacement; il avait suivi la , 

foule- La plupart des fugitifs -s'étaient, dispersés 

-~ * * * 

dans la ville; d'autres, franchissant les remparts /9 

s'étaient répandus dans la campagne. « Je sortis, 
» nous â^-t-il dit , avec quelques-uns de mes corii- 
» pagnons, par les -Jbrjêchês $Egri-Capou; après 
» avoir erré plusieurs i ours dans les forêts de. Bel- 
» grade,. je vins* me cacher au faubourg de Péra. 
» Quand le plus,. grand danger fut passé*,' je repris 
» mon ancien métier, et je, gagnai ma vie, comme 
» à présent, en vendant des amusemens pour les 
» petits, garçons. » En , prononçant r ces mots ; le 
janissaire a ouvert soii panier, et j'ai pu~m'assureï\ 
par mes propres yeux qu'il y avait , dans cette mir 
lice si redoutable aux sultans et à leurs visirs, des 
hommes dbnt le métier était de colporter des jouets 
d'enfans. 

Qu'auriez-vous fait, lui ai-je dit, et que serait- 
il arrivé, si votre milice avait triomphé dans la 
journée du iG juin? Tout ce que j'ai pu compren- 
dre à sa réponse, c'est qu'on aurait coupé des têtes 
de visirs et de pachas, au lieu de couper des têtes 



*■ ■ 
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de janissaires. — Mais comment une troupe aussi 
brave que la vôtre est-elle tombée sans combat? — 
— L'odjak, abandonné, par ses chefs, n'était plus 
quùn faisceau qu'on a délié; lès choses d'ailleurs se 
sont passées comme Dieu l'a voulu, car c'est Dieu 
qui tient la balance entre les armées y et la victoire 
est une perle suspendue au M des décrets célestes. 

J'ai demandé à nôtre musulman s'il était tran- 
quille y il m'a répondu qu'il n'avait ' plus aucune 
crainte ; il touchait même une petite pension qu'on 
lui â rendue. Quelques jours après l'événement, on 
lui aurait ôté la vie, maintenant on lui donne de 
quoi vivre. Vous ybyêz' <Jue dans toutes les révolu- 
tions. l'essentiel est- dé 'gagner du temps. Je lui ai 
remis quelques piastres "dont il m'a remercié ; il a 
repris ses jouets d'enfant, et "s'est. éloigné de nous 
en répétant que Dieu est grand; il ne se doute 
guère que ce qu'il m'a dit doit aller jusqu'au pays 
des Giaours, mais j'espère que vous ne le trahi- 

► ■ 

rez pas. 
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PHYSIONOMIE DE STAMBOUL APRÈS LA CHUTE DBS JAflHSS AIRES* 
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, Vous savez comment les janissaires sont tombés; 
mais chaque révolution a toujours son lendemain 
souvent plus effroyable que la veille j elle a son es- 
pèce de justice ,^ui marche à. sa suite, et qu'elle 
charge de justifier ses triomphes. Il faut d'abord 
des victimes au parti victorieux, et ce sont ordinai- 
rement les bourreaux qui viennent achever l'œuvre 
de la victoire. 

Les victimes n'ont pas manqué à la révolution 

du 16 juin; après avoir visité les lieux qui furent le 

théâtre, de la révolte, j'ai voulu voir les lieux où la 

victoire avait établi sa justice. Mon interprète Ar- 

ii. * 18 



ménïen m'a Sabord conduit à la place de l'ancien 
Hippodrome et dans la cour de la mosquée d'Ach- 
med; c'est' dans cette mosquée qu'on avait donné 
le signal de la guerre ; c'est là aussi que les vaincus 
ont été jugés j une salle attenante au sanctuaire 
musulman avait reçu le .tribunal extraordinaire du 
grand-visir; dans une salle au-dessous, on exécu- 
tait les sentences.; les coupables étaient conduits 
l'un après l'autre en présence du lieutenant de sa 
Hautesse; on leur reprochait leurs crimes, saris 
trop les* interroger ; le plus grand de leurs atten- 
tats était toujours d'avoir désobéi à Dieu et au Sul- 
tan qui est l'ombre de Dieu ; on disait aux uns : Les 
docteurs de la loi ont quelque chose a vous dire, aux 
autres, allez consulter le mouphti; puis on les en- 
traînait dans la salle basse, où des tchiaoux leur 

passaient au cou un lacet de peau de serpent. Les 

* ' ,. * 

cadavres étaient jetés au pied d'un grand platane 

qu'on m'a montré; ce platane auquel on avait sus- 
pendu en d'autres temps les corps des proscrits, et 
qui vit alors plusieurs centaines d|| janissaires étèn^ 
dus sous son ombre, est encore aujourd'hui ûri 
objet d'effroi pour les Osmanlis; l'imagination de 
leurs poètes le représente comme un arbre qui avait 
porté autrefois dès cadavres humains et qui dans 

lés derniers temps a couvert la terre de ses fruits 
* * ■ - * ■ 

ensanglantés. 

Kl Tandis que le grand-visir jugeait ainsi les janis- 
saires à la mosquée d'Àchmed, Hussein-Pacha'avait 
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aussi son tribunal. dans l'hôtel du janissaire Aga, 
^aujourd'hui l'hôtel du mouphtî. C'est M. DesjgranT. 
ges^ premier drogman de l'ambassade 'française y 
qui m'a montré l'endroit où siégeait ce tribunal, 
non moins redoutable. que le premier; la justice 
du pacha se rendait dans un vestibule, situé entre 
les deux cours de l'hôtel. Les prisonniers étaient 
amenés à la file devant quelques officiers; on leur, 
demandait leur nom, le lieu dê-leur naissance, leur 
profession; on ouvrait ensuite un grand livre, où la 
conduite de chacun se. trouvait notée exactement. 
Après ces courtes formalités, les uns recevaient leur 
liberté, les autres passaient dans la seconde cour 
pour y. être étranglés. Cet étroit vestibule^ placé 
ainsi entre les deux cours, ç' es trà-dire .entre lajyie 
et le trépas, devait rappeler aux malheureux janis- . 
, saires , ce pont si redouté r ,que tout Musulman tra- 
verse en sortant de ce monde, et- que le Coran , 
place sur les àbimes de l'éternité. Tous ceux qu'on 
amenait dans la terrible enceinte, avaient sur leur 
visage la pâleur dé la mort ; lesmalbeùreux s'incli- 
naient devant' leurs juges qu'ils regardaient saiis 
les voir,, et leur baisaient machinalement le bas: de 
la, robe ; la crainte .avait ôté, à. plusieurs l'usagé de 
la voix, M. Desgranges -était venu .réclamer deux jàr 
nissaires , arrêtés au palais . de ;Frânçe ; il attendit 
pendant plusieurs h'eures dans le? vestibule; assis 
sur le même banc que les juges , il put voir à son 
aise la justice de cette époque, Hussein-Pacha ve- 
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liait de recevoir de la part du sultan le sorhet 'des 
braves ( c'est une eàu amassée en avril sur les toits 
du sérail ,*à laquelle on mêle des sirops et des par- 
fums). Le vainqueur des janissaires était tout fier 
de cette marque ,de distinction, et rien ne lui' pa- 
raissait plus beau que la révolution qu'on venait de 
faire à Stamboul- Combien de temps/ disait-il à 
M. Desgranges, a duré la révolution française? — 
Vingt-cinq ou trente ans, et elle n'est pas finie. — ^ 
Eh bien! écrivez à Paris que nous venons d'en faire 
une en vingt-trois minutes. — Ainsi les gens qui 
remuent les sociétés dans quelque setis que ce soit, 
ont tous lés- mêmes illusions. Mais une révolution 
èst^èlle terminée, lorsque le, sang coule encore en 
son nom, et que les bourreaux sont toujours là ? 

' Le pacha avait donné des ordres pour rechercher 
les '. deux j anissaires , réclamés par l'ambassade de 
France j il se trouva que les deux janissaires étaient 
dans les prisons du grand-visir ; il fallai f . s'adresser 
au'ïieutenant dè^sa Hautesse/qui venait de quitter 
la mosquée d'Achmed, et de s'établir dans la pre- 
mière côùr du sérail. Lorsque M; Desgranges se, re- 
mit en chemin pour achever de remplir son' hono- 
rable mission, la nuit était close; il , fut obligé ' de 
traverser, un grand.nombre de rues^ferméespardes 
portes ou 'des grilles. La cité offrait" partout un as- 
pect lugubre 'y les rayons de- la lune ne laissaient 
voir que des figures pales çt consternées y tout le 
lïionde. veillait, tout^le monde était debout, xmis 
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il ne se faisait pas plus* de bruit sur les places pu- 
bliques qu'au champ des morts.. Lorsque M. Des— 
granges eut franchi la porte impériale et qu'il entra 
dàiis la premièrecour du sérail, il put voir un autre 
spectacle, c'était le gouvernement des Osmanlis, 
campé comme sur un champ de bataille ; le grand- 
visir avait fait dresser un pavillon au fo.nd de la 
cour; les autres membres du Divan avaient imité 
le grand-visir; le sultan habitait un kiosque au- 
dessus de la seconde porte; le mouphti et les prin- 
cipaux ulémas ,, les grands^ officiers étaient logés- 
près de là comnfe des soldats en. campagne; enfin 
on ne gouvernait plus que dans qn camp et tout 

l'empire était soùs la tente. C'est de là que par- 
taient les foudres qui; allaient écraser les restes de 
la rébellion dans les provinces; c'est au milieu de 
ce désordre tumultueux qu'on préparait les lois 
nouvelles j et qu'on . méditait des. projets de ré- 
forme. . L ' „ ■ ■ 

Cependant M. Desgrangesparvînt jusqu'au grand- 
visir y et ce qui formait un contraste frappant avec 
tout ce qu'il venait de voir, il: trouva dans ce mi- 
nistre ottoman , qui 'faisait tout "trembler ^ un 
homme dons et poli; ses manières avaient quelque 
• chose de noble, de prévenant, et dans sa conver- 
sation on aurait pu le prendre pour le ministre 
chef de la monarchie la plus civilisée. Le visir: pro- 
mit.de faire juger les; deux janissaires qu'on récla- 
mait, et de les renvoyer s'ils n'étaicntpas: coupa- 
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blés. Le lendemain, les deux janissaires étaient ren- 
dus àitf liberté. ' * , ' , 

Je suis entré dans ces détails, parce que je veux 
vous . apprendre ce que c'est qu'une révolution 
chez les Turcs ; pour savoir d'ailleïirs ce qu'une rë-t 
volution bonne où mauvaise peut devenir, il faut 
connaître quels sont les hommes qui l'ont dirigée 
et comment elle a été faite ; je ne suis pas de l'avis 
d'Hussein Pacha, et je ne crois pas que la révolu- 
tion ottomane soit .finie?; ce que je vous dis sur les 
événement passés , vous servira peut-être un jour 
pour juger d^autres événemens qui peuvent arriver 
encore. ' 

r 

Toutes les révolutions du monde se ressemblent 
sous certains rapports ; ~je rie remarque dans celle 
des Turcs que ce qui est nouveau pour nous ; ce 
qui m'a le plus frappé dans tout ce qu'on m'a dit, 
c'est le silence qui règne au milieu des plus gran- 
des agitations; chez les Turcs, le trouble des esprits 
est souvent porté à son comble , sans que le pays 
paraisse agité; dans nos villes.de France , -les fac-\ 
tions ne font jamais rien sans bruit , et le char 
des révolutions ne roule qu'au milieu des clameurs 
populaires. Ici c'est la colère qui n'a point envie de 
se montrer , et qui ne sent pas le besoin de se ré- 
pandre au dehors pour se satisfaire. 4 Chez nous' c'est 
la fureur qui s'encourage elle-même par ses dis- 
cours, -et qui semble craiiïdre : d'expirer, si elle iië 
s'échauffe par des imprécations et des menaces. On 
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a tu quelquefois les, Turcs que j'appellerai/ sf vous 
le^voulezj les révolutionnaires- de la Barbarie;, s 7 ér 
.gorger êntr ? eux, piller, brûler tout un quartier y 
sans faire entendre une plainte /une menace:, sans 
proférer une parole y véritable phénomène qui 
«étonnerait nos révolutionnaires civilisés; La çapir 
taie des Osmanlis n'entçnd Jamais battre le rappel 
ni la générale au moment d'une, sédition ou d'une 
émeute r r je ri 7 ai pas besoin de. vous^dire qu'on n'y 
a. jamais entendu le tocsin ni . les cloches:, seule? 
ment quelques çrieurs publics - parcourent les rues, 
ètprocïamèntles intentions et les voloiités du gou- 
vernement ou delà multitude >• au' risque ; d ? être 

# + 

étranglés par les méconteris ou. les hommes du parti 

, * 

contraire-, Pour • faire une révolution à Parisy.âl 
vous faut des tribunes; et des orateurs, des jour--. 
naux> des.pam'plilets, des élections j tout cela ferait 
trop, de bruit .et serait du temps perdu chez* les 
Turcs. Quelques, habitans de Fera qui ,■ dans -la 
matinéQ.du 1.6 juin, avaient' braqué leurs: lunettes 

* * ■ * « 

d'approche survie palais dû grand-visir, crûrent 
s'apercevoir qu'on jetait les meubles par les fenê- 
tres i on. sut dès-rl ors qu'il y avait une révolution^ 
Stamboul; -on put s'en assurer plus tard au bruit 
du canon qui retentissait vers la caserne des janis- 
saires^ Le lendemain qn put en savoir davantage k 
la vue. des maisons . brûlées /aux têtes exposées aa 
sérail,, aux cadavres étendus dans- Jes rues ou jetés 
à la mer;- . : . ■ ■■ ':.; <„ ■ <~ t .!■■*.■■■ . .■':>:. j ...; * 
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■* Il faut ajouter que tout cela se .passe 1 entre les 
Osmanlis ; les autres nations de Stamboul ne, font 
que regarder ; tout se fait au nom du Coran-, 
etjamais le nom de liberté n'a été prononcé dans 
une sédition turque. 0n ne s'agite, pas ici comme 
chez nous pour ce qu'on' espère, pour ce qui n'est 
pas encore, mais pour ce qui fut autrefois, et qu'il 
s'agit pour les/uns de modifier , pour les, autres de 
conserver religieusement; aussi le. divan., dans la 
dernière, révoj ution , : fut-il. obligé de revenir, aux 
anciennes* habitudes* des camps, et dé s^appuyer 
sur le vieux 'fanatisme pour combattre -ceux qui 
. l'accusaient d'introduire de* profanes nouveautés; 
il alla même jusqu'à se faire -un moment nomade et 
barbare , afin de reprendre son ascendant sur une 
multitude aux. jeux de laquelle les tribus, errantes, et 
la loi du sabre sont encore le modèle des sociétés. 
On pourrait examiner toutefois 'si' les- .-moyens 
qu'employa le gouvernement du sultan pour tri om- 
pher, ne, devaient pas: l'arrêter plus .tard .-dans sa 
politique ; ies souvenirs qu'ijs ( rappelaient\et qui 
ne réussissaient que trop dans l'esprit du.peuple , 
ne devaient-ils pas contrarier ses' projets de jcivilisar 
tion ï et l'empêcher de suivre les «exemples de l'Eu- 
rope policée? En appelant •à.sori' aidé tous les pré- 
jugés religieux^ ne se mettait-ril pas a la discrétion 

des ennemis naturels, d'une véritable réforme , 

* . ■ 

et lorsqu'il échappait ainsi à la domination du peu» 
pie et dés janissaires r n'avaït-il pas à craindre de 
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tomber entre, les mains des Ulémas? Telles sont 
les questions qui.seprésententj.lorsqu^otf se rgp- 

^ ■ 

pelle la dévolution du 16 juin P , et qu'on voit ce qui 
se passe maintenant, < ' 
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LETTRE XLIi: 



XA MOlBTAGrffE DO GÉANT, Ut VALLÉE OU L">ECHELLE DU GRAND- 

SEIGNEUR»' LES EAUX DOUCES D"»ASIE , LES DEUX CHATEAUX 

* v ' 

ANADOLI-HISSAR ET ROUKELI-HISSAR. 
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A M>, M 
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Thérapia , septembre A 830. 



« i 



. Depuis ma dernière lettre T j'ai traversé plusieurs' 
fois le Bosphore pour aller yisiter la rive asiatique: 
La, première fois que je suis passé de l'autre côté du 
canal, j'ai pris dans mon caïqueun^pauvre'musul- 
man qui depuis long-temps souffrait de la- fièvre, et 
quïj pour obtenir saguérison, allait en pèlerinage 
au tombeau du Géant. Comme il me voyait fort 
pâle , il a demandé à mon interprète si j'allais aussi 
en pèlerinage; au Grand-Sépulcre . ; je lui ai fait - 
répondre que j'étais ùh pèlerin comme lui*;, je vou- 
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lais commenter par-là mes tournées sur les rivages 1 
asiatiques/ ^ • /- 

* La montagne du Géant ( Youka-Daghi en lan- 
' gue turque) , est. la plus haute montagne du Bos- 
phore . Toutefois y d'après le calcul de M. le comte 
Àndréossy , sa hauteur n'est que. de cent quatre- 
vingt-six mètres au-dessus* du niveau dé la mer. 
Pendant que vous étiez k Thérapia ; vous pouviez 
voir cette montagne; dé la fenêtre de votre cham- 
bre*, Je vous félicite d'avoir renoncé ail projet .que 
vous aviez de la visiter;,* car elle ne vous eût ïiên 
offert qui eût pu vous- dédommager dé la fatigué. 
Nous, avons débarqué auprès "des fours à chaux qui 
sont au bas de la montagne, et nous avons vu à 
notre gauche /un peu plus loin que les fours; une- 
batterie qui fait face à là batterie de. la rive 'd'Eu- 
rope. Deux chemins conduisent au tombeau, du 
Géant/ l'un y du côté de la mer, est un sentier tor- 
tu eux qui s'allonge sur les flancs de la montagne a* 
travers les chênes et lès arbousiers; l'autre, du côté 
de l'Echelle du Grahd^Seigneur^ est un chemin fa- 
cile et bien tracé .par où peuvent monter les ara- 
bats^Noùs ayons pris ce dernier 'chemin, quôiqûq 
le plus -long /iparçé qu'il semble avoir été fait tout 
exprès pour les malades;- ^ s ■'*> 

Je ne vous dis fiende la vue magnifique qu'ors 
découvre du haut de la Montagne du Géant; UEuxirv 
et le Bosphore 3 Stamboul, Sçutari et la Proporn* 
îide sont autant de spectacles que vous connais-' 
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sez. Ce qu'on appelle le tombeau du v Géant esc 
une enceinte ou plutôt un" parterre entouré de 
murs, et couvert d'arbustes et de fleurs j des mor- 
ceaux d'étoffes pendent aux rameaux des arbres eix 
manière d'ex voto y. l'Osmàhli qui était avec. moi a 
suspendu aux branches d'un laurier quelques chik 
fons verts, et blancs ; après avoir versé une légère 
aumône entre lés mains d'un derviche quiva son, 
habitation à côté du sépulcre, il a fait sa- prière 
dans une petite mosquée construite auprès de Ter- 
mitagé; il n 7 en faut pasvdavantage pour être mira- 
culeusement guéri. Je ne sais pas-' au juste ce que 
les Turcs entendent par le toriïb'eau dé Géant ; mais 
je serais beaucoup porté à croire que ce géant n'est 
autre chose qu'un Santon /qui aura été enseveli' sur 
cette montagne. Quoi, qu'il en soit, les traditions 
de l'antiquité se, mêlent ici à la superstition des 
Turcs 'y le sommet de. ce mont fut appelé autrefois 

s p 

le lit d'Hercule/ et c'est la- qu'on, a placé le .tom- 
beau du roi-Amycus. Le derviche qur s'est fait le 
gardien de cette tombe inconnue , subsiste des- 
offrandes de la piété sans s'inquiéter dé savoir, le 

véritable nom du personnage dont il protège la 

-* ■ 

poussière. Placé si près du ciel- et sur le chemin des 
vents et des Orages , le cénobite musulman est 
chargé, comme., Élie sur le. Carmel, d'annoncer, 
dans les temps de. sécheresse / /l'apparition • des 
nuages, précurseurs, dé la pluie j il tourne ses re^ 
gardsdu côté des flots de FEuxin, et quand il dé- 
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couvre uri pbint noir au bord de l'horizon y Staïri-^ 
boul en reçoit aussitôt la bonne nouvelle. Cette 
poétique mission qui sans doute appartient à quel- 
que coutume antique, me donne lieu de faire une 
observation qui peut-être vous paraîtra assez juste; 
c'est que lès Turcs si barbares à nos yeux ont con- 
serve dans leurs usages et leurs lois une foule de 
traditions appartenant aux âges héroïques, aux 
temps glorieux / nous les regardons comme les plus 
mortels * ennemis des' siècles poétiques , et si nous 
connaissions à fond Jeur législation et leurs habi- 
tudes, nous y retrouverions- d'antiques souvenirs 
que l'histoire et les mônumens des arts n'ont pu 
nousxohserver. 

Àvez-vous visité cette délicieuse vallée qu'on 
appelle la Vallée ou l'Echelle. du Grand-Seigneur? 
Je< ne me souviens pas devoir, rien vu d'aussi frais , 
d'aussi charmant. C'est d'abord une grande eteri- 
due de gazon couverte de;plataries, arrosée par une 
petite rivière qui s'enfuit vers la mer; autour de 
cette verte f laine. bu fleurissent la marguerite , la 
violette-, .l'anémone et la tubéreuse, s'élèvent des 
coteaux couronnés 1 de cyprès, de sapins" et/ de 

* ■ i, ■ 

chênes')/dônt'le penchant présente' de <rians bos- 
quets' formés par \és u lauriers , les arbousiers et les 
jasmins f là- les rossignols chantent toujours/ les 
tourterelles ne vont jamais chercher d'autres de- 
meures, et chaque saison les retrouve sûr la même 
colline avec leurs amours et leurs roucoulemens 
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plaintifs- Quelques^ maison s sont éparses le long dés 
coteaux 5 les.Osmanlis qui habitent ces douces re^ 
traites peuvent se croire sur le chemin du paradis. 
On rencontre ;çà et là dans les bois des tombes sur? 
montées de turbans, entourées d'ifs et de cyprès j 
sous ces froides pierres reposent des Musulmans 
.qui pendant leur vie ont prié sur -le gazon de la 
vallée j ils ont fumé la pipe et savouré le nectar 
d'Arabie au pied de ces ; chênes et de ces noyers 
qui maintenant ombragent leurs sépulcres; SuKun 
monticule que baigne la rivière , au njilieu des 
noyers et des platanes/ s'élève la ^papeterie ' de 
Sélim III. Cet établissement- n'a. pu. réussir malgré 
la protection du sultan Mahmoud et la religieuse 
vénération des Turcs pour lej3apiëi\ Des fontaines 
en marbre blanc se montrent f à différens inter- 
valles sur les, bords de la rivière; elles ont été 
construites pour faciliter aux Musulmans les moyens 
de faire leurs pieuses* ablutions ; elles servent aussi 
d'ornement au paysage ^ car a.ux yeux des Turcs il 
n'est point de beau paysage sansquelques fontaines 
Éii avançant du côtédu.Tchiflik de Tokat qui donne 
son nom à la rivière, on trouve des bassins aux 

M * 

bords desquels les saules inclinent leurs rameaux.. 
Au fond de la vallée, à l'orient, les collines se rap- 
prochent et présentent de plus rians tableaux. Je 
regrette de n'être point allé jusqu'au Tçhiflik de 
Tokat; j'en ai r entendù parler comme d'un lieu ra-? 
vissant, . '•'; . i ., 
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' Autrefoisles sultans fréquentaient beaucoup cette 
Vallée; c'est là surtout qu'ils aimaient à étaler leur 
Magnificence. Lès tentes d ? azùr se mêlaient, .à la' , 
Verduredes bois ; les riches tapis d'Ispàham étaient 
étendus sur la pelouse, et ce luxe impérial, cette 
pompé asiatique mêlée à l'appareil d'un' camp , ré- 

présentaient à l'imagination tout le merveilleux des 

* - * * *. ■ * ■ 

contes orientaux; Maintenant l'échelle du grand- 
seigneur né voit plus les nombreux esclaves du 
Sérail , l'a magnificence de la cour impériale. Mah- 
moud se rend dans la vallée en tarbouch et en re- 
dingote, accompagné seulement de quelques gardes 
et de quelques favoris- Assis dans un kiosque , il 
encourage de ses regards les régimens qu'on dresse 
aux manœuvres européennes ; pour ma part j'aime- 
rais mieux voir dans la vallée îa v pompe d'un camp 
impérial, la course des chevaux târtares, les jeux 
belliqueux dudjerid. La réformes gâté tout ce qu'il 
y avait de poétique a Stamboul et dans les habitudes; 
musulmanes j pour peu que cela continue / il n'y 
aura plus rien -de 'curieux dans ce pays: Nous ne 
pouvons oublier que, d'après le témoignage dés vieux 
chroniqueurs, l'armée de Louis VII rest$ çampéé 
plusieurs semaines dans cette vallée', où s'élevait 

alors une colonne dôree. Les changeurs de mon- 

* * • * ■ ■ 

riaie de la capitale s'y étaient transportés, et leurs, 
boutiques, dont l'aspect avait ébloui les champions 
de la croix, furent livrées au pillage. 7 

Ma dernière promenade m'a conduit aux eaux 
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douces d'Asie et aux deux châteaux qui font face à 
cette vallée . J'ai descendu le canal sur un de ces 
caïques qui glissent et vplent sur les flots comme 
des hirondelles , et mon bjateau m'a laissé à peu de 
distance du village turc de Kandeli yh^Xi sur l'em- 

, placement de Nicopolis. -Le plus be.au spectacle se 
montrait à mes yeux sur les deux rives du détroit. 
Au loin , devant moi, cette multitude de villages qui 
bordent le canal,, paraissait comme une longue cité 
baignée par un grand fleuve, A droite et à gauche, 
ce sont tantôt des kiosques entourés de verdure , 
des cafés, dés cabanes, Aes masures au-milieu des 
bois ; tantôt des cimetières avec leurs hlanches 
tombes et leur npirs cyprès , des saules , des pla- 
tanes,, des frênes et des noyers, qui s'étendent le 
long des eaux et couvrent d'ombre tout le rivage. 
Une chose à remarquer sur ces côtes, c'est la di- 
versité des paysages ; chaque lieu, chaque site forme 
un tableau à part , .chaque point se distingue par 
quelque chose qui lui est propre, et tous ces pay- 
sages qui semblent se détacher et qui apparaissent 
comme chacun dans' un cadre, font de ces deux 

* rivés une immense, galerie .de tableaux charma As.- 
Ce qu'on appelle les eaux douces. d'Asie ( quiok- 
sou', eau verte Y, ce sont deux vallées arrosées cha- 
çune,par uii ruisseau qui se jette dans le Bosphore; 
les peupliers, les, ormes y les, frênes, les^ cyprès, et 
lès sycomores 'croissent dans ces vallées,. De ce 

,. cqtç-là , le rivage est fort élevé ; c'est un terrain 
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montueux et couvert de bois , et les inégalités dti 

1 * A 

terrain donnent de la variété aux tableaux. Les 
- jprairies^eseaux^douces s'ont aussi fréquentées que 
l'échelle du grand-seigneur ;- jdes danses volup- 
tueuses, quelques spectacles grossiers y attirent par- 
fois le sultan. Gn remarque sur le rivage, près de 
Kandeli, un kiosque impérial et une belleifontaiiie 
en marbre blanc. D'autres kiosques et d'autres fon- 
taines se trouvent-dans les deux vallées; beaucoup 

d'habitations ;musulmanes' s'élèvent aux bords des 

■ -, ■ -/ ■ • 

■ ■ . * 

-eaux vertes; partout des cafés offrent aux pas*- 
sans leurs nattés /leur ombrage et leur eau limpide. 
Les groupes de femmes,, les jeux des enfans, les 
-cavaliers qui .passent /lès. Osmanlis qui fument ou 
qui prient, les costumes;musulmans,.gi*ecs et juifs, 
ïjnêlés -ensemble à travers les paysages^ forment au* 
--tant'âe scènes qui animent ces lieux. Vpus avez 
beaucoup de livres qni yous décrivent les eaux 
douces d'Asie, efrjene veux point répéter- d'inutiles 
descriptions ; j'âinie mieux jeter un; coup-d'œil sur 
les deux châteaux voisins , dont l'histoire se mêle 
aux plus grandes révolutions, humaines. Disons 
^d'abord que c ? est ici l'endroit où lès rives d'Eu- 
rope et d'Asie se rapprochent, le plus. Au dire des 
anciens-, on peut entendre sur -la côte d'Europe les 
.oiseaux de l'Asie, et deux hommes, peuvent se par- 
1er d'un rivage a l'autre; il y a là, sans doute, un 
peu d'exagération, ou>bien il faut croire que les 
hommes et les oiseaux avaient , dans l'antiquité^ Ja 
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voix beaucoup plus forte qu'ils ne l'ont aujour- 
d'hui: C'est dans ce lieu que Darius traversa leBos- 

* 
phore avec son armée, et qu'il fit bâtir un pont 

comtoe Xerxès entre Sestos et Àbydos ; c'est là aussi, 
sur la côte d'Europe, qu'aborda Xénophon avec les 
dix mille qu'il avait ramenés des bords de l'Eu- 
phrate; il est probable que les Croisés, les Goths 
et les Sarrasins passèrent aussi par cet endroit du 
canal. 

Le voyageur rie regarde qu'avec effroi le châ- 
teau de Roumeli^Hissar, appelé dans ces derniers 
temps la tour de l'Oubli, parce 1 qu'on n'en sortait 
plus lorsqu'on y était une fois enfermé; Les cheval- 
liers de Malte, tombés au pouvoir des Musulmans > 
furent les premiers hôtes de ctte triste demeure. On 
y enferma, dans la suite, les janissaires dévoués au 
dernier supplice. Un coup de canon annonçait, du 
haut des tours-, qu'une tête était tombée. Les deux 
forts sont maintenant'en ruines ; celui d'Asie (Ana 
doîi Hissan), donne son nom à un village bâti à; 
peu de distance de ses murs crénelés, et celui d ? Eu- 
rope; dominé par un cimetière pittoresque, semble 
n'être resté là que pour ajouter à la variété du pay- 
sage. Le -château de la rive asiatique fut l'ouvrage 
de l'aïeul de Mahomet II ; le château d'Europe, fut 
bâti par ce dernier, dans l'année même où il s'em- 
para de Bysance. Quelques mois suffirent pour, 
élever cette forteresse * Les'grands de l'empire por- 
tèrént eux-mêmes les matériaux ; on démolit une 
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église dédiée à saint' Michel , polir en prendre, les 

* 

pierres et les colonnes. On passa\au ûlàe l'épée * 
tous les Grecs qui fesaient mine* de résistance .;JCe 
château, ainsi bâti aux portes de la .capitale, -.était 
une véritable déclaration de guerre. Vainement , 
Constantin'proposa de repousser les barbares;!! fut 
retenu par le sénat et le clergé, et personne ne 
voulut le suivre/ Mahomet II avait appelé ce châ- 
t eau Basesce ( coupe tête y •■"'*' ■ ■ - - ' 

r ■ w 

Quand on étudie, les , événement humains , on y 
découvre/ souvent ùfr caractère qui leur donne une 
certaine conformité, .Ne pourrions-nous pas rap- 
procher ici deux grandes époques- dé décadence ou 
plutôt deux hommes qui résument ;à eux seuls leur 
époque, le dernier des Gônstaiïtins et le sultan 
Mahmoud? Quel plus beau spectacle dans l'histoire 
que celui de Constantin , armé seul pour son vieil 
empire>. appelant en vain à son, secours un peuple 
qui ne le comprenait point,, et, succombant enfin 
glorieusement sous les débris de sa capitale! C'était 
peut-être la première fois dans le : monde qu'un 
empire tombait avec un chef qui avait tout fait 
pour le conserver ou le défendre, car presque tou- 
jours les trônes ne se brisent que par la faute des rois. 
Mais, il était réservé au dernier César de faire inu- 

■ 

tilement de grandes choses, sans doute pour qu'une 
page héroïque fût mêlée à cette honteuse histoire 
de la chute de Bysance , et qu'un dernier rayon de 
gloire planât sur les ruines de l'empire. Le trône du 



- 292 

sultan Mabmqud est aussi vermoulu que Tétait 
celui de Constantin* Ce grand colosse ottoman, 
après avoir foulé la terre, lie pèse pas plus qu'une 
ombré dans ïa ; balancé . des ' pouvoirs humains; 
Mahmoud , pour rajeunir son vieil empire, trouve 
presque les mêmes obstacles que Constantin pour 
.sauver Bjsance: les Turcs ne- comprennent pas 
plus les projets de reforme de leur sultan que les 
Grecs ne comprenaient le patriotisme de leur em r 

pereur. Le prince des crôyans n 7 a point à se dé- 

* * .'-.■* " 

fendre contre dès hordes étrangères, mais contre 

un reste de barbarie qui réfuse de marcher avec 
lui dans les' voies de la civilisation : les ulémas et 
lès superstitions "musulmanes ont remplacé sur les 
sept collines le clergé du Bas-Empire . et la super- 
stition grecque. Si des haines ou des, ambitions 
nées au sein de l'empire , si lès éventualités de la 
politique européenne venaient à menacer, le trône 
des sultans , que 'deviendrait Mahmoud qui , pour 
toute défense , n'a plus que l'ancien prestige de sa 
race et ces murailles délabrées qui virent lès der- 
niers exploits de Constantin j* \ . ' 

•x. • • • « r 
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- Vous désirez, mon cher ami, que je yous parle, 
souvent" de la révolution qui s'opère dans ce pays ,, 
vous désirez connaître son caractère , sa pbysiono-;. 
mie, ce qu'elle- a fait et ce qu'elle a produit jusqu'à 
ce jour. Il n'est pas facile de répondre à toutes vos 
questions y* et de -vous informer exactement de ce 
que vous voulez savoir y yous. avez dû voir déj^a 
que la révolution des Turcs ne se faisait pas comme 
la nôtre; chez. vous , c'est le peuple qui veut réfor- 
mer son^ gouvernement ,, à. Stamboul ,* c'est le gou- 
vernement qui> voudrait réformer le peuple; d'un 
côté, le signal des révolutions est venu d'en haut ? 
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de Fautre une révolution vient dé sortir des pavés ; : 
ici un seul homme se ojet à la tête des réformes, y 
il s'avance comme dans l'ombre, et la révolution 
qu'il médite est encore un des mystères du dçspo-. 
tisme. En France; vous avez affaire à toutes les in-. 
discrétions des/partis, aux fureurs bruyantes de la, 
démocratie qui; veut sur toute chose qu'on la re-. 
gardé et qu'on l'écoute ; chez îes Turcs ? la révo-- 
lution se montre un jour sur les. places publiques ,. 
mais, tout se passe ensuite dans l'enceinte muette 
du sérail;; v au dehors, pas un mot, et" le silence^ 
même du peuple n'a rien a nous apprendre. Lors-, 
qu'une révolution vous arrivé en France, lai presse 
la proclarne^ et cent mille voix s'élèvent pour la 
discuter, la commenter ou la défendre; il n'est 
point de cite, point de bourgade qui; n'en reten- 
tisse; on peut la comparer à un grand mélodrame 
qui- se joue en plein air,, dans lequel tout le monde 
est acteur où spectateur, et dont, les réprésenta- 
tions se renouvellent sans cesse et dans mille en- 
* ' * ■ 

droits à la fois: Pour "'me résumer en quelques 
mots y rien h^est plus, difficile en Turquie que-de 
, voir les révolutions qùi\së font ; en France' ilse- 
rai t impossible de ne' pas les voir/ * J : 

En vous disant que la- révolution des Turcs .ne 
ressemble pas à la-nôtre, je vous v ai peut-être 
mis sur la voie de lai connaître, ou d'en' avoir au 
moins quelque idée. J'ajouterai seulement' au petit 
parallèle que je Viens dé vous faire, quelques ob- 
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servations>générales sur l'état des esprits et des, opi- 
nions à Stamboul dans le moment ' où je vous- 
écris; je joindrai à ces observations ce que j'ai ap- 
pris .dans mesxonversationsavec quelques. Français, 
éclairés, qui habitent cette ville depuis plus long- 
temps que. moi. . 

.Je dois vous dire, qu'on se fait beaucoup d'illu- 
sions à Paris et sans, doute aussi dans- d'autres 

i 

grandes cités de, l'Europe sur lçs progrès, des lu- 
mières et de la civiljlsatipn a Çonstantinoplej voyons, 
àquoûse réduisent. *ces progrès. Je. vous ai, déjà 
parlé des changemens dans les costumes^ le. fesse 
rouge qui.a succédé au* turban/ la babouche qui 
imite le soulier ^ un cafftan dont on a fait une re- 
dingote, enfin -des, habits qui ont à la fois quelque 
çhqsç de turc et quelque chose de français y et 
qui nçsonini français ni. turcs, voilà ce qui frappe 
d'abord un étrange? qui veut savoir ce qu'a produit 
la réforme de Mahmoud > J'ajouterai que les nou- 

' veltes milices ont été amenées à faire l'exercice en. 



commun, à s'aligner , à garder leurs rangs , à ma- 
nier Te fusil et la . bayonnette à peu près comme 
nos soldats,; on sait combien d'obstacles il a fallu 
vaincre pour arriver là; ces changemens méritent 
> sans doute notre attention, et doivent jusqu'à un 
certain point exciter notre surprise; mais je crains 
bien que tout cela ne soit encore au fond que de la 
barbarie/ de la barbarie vêtue à la franque'et dis^ 
ciplinée à l'européenne. 
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La civilisation , et surtout celle qu'on emprunte^; 
ne saurait faire, des prçgrès rapides chez un peqple> 
à qui on répète tous les jours 'qu'il est le premier 

des peuples/ et dans une société qui* se croit tou-- 

* * 

jours le modèle des sociétés. Pour arriver d'ailleurs 
à une civilisation quelconque/ il faudrait en avoir 
au moins une" première idée et savoir ce que c'est j : 
ici t notre civilisation est tout-à-fait comme une- 
terre inconnue . comme un monde nouveau ; il est 
difficile de marcher droit vers un but qu'on ne con- 
naît pas y et de marcher vite lorsqu'on ne. sait pas 
précisément où Fori va; il n'y a point de véritable 
zèle, parce qu'il n'y a point de conviction ; le sul-- 

i 

tâii lui-même ne croit pas toujours à sa propre ré- 
volution ; de là ces hésitations qui ressemblent au 
découragement, et. qui font croire quelquefois que 
tous les projets, de réforme sont abandonnés. 

Vous, savez- quel; fut l'enthousiasme qui suivit là^ 
chute des janissaires; cet enthousiasme est tombé 
sans que le sultan Mahmoud en ait profité poux lâ ; 
révolution qu'il' voulait faire. Il y a cinq ans que 
la réforme est commencée , et' je né crains pas de 
dire que; sous certains; rapports^ on est! moins, 
ayàncé que le premier jour. On a pu voir en Turquie 
ce .qui. est arrivé et ce qui' arrivera saris doute encore 
dans d'autres pays où les.réyqlutions, ail moins pour 

ceux qui les font, n'ont qu'une belle journée ; c'est 

'■ ■ - * 

la première: Tout le monde est dans4'ivresse 7 parce 

qu'oji croit que tout est là y que tout çstfini; ïoj;$^ 
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qu'on est obligé de recommencer Je lendemain ,. 
les esprits Se refroidissent, les opinions se divisent; 
d'un côté la lassitude, .de .l'autre ■ la discorde -, n'y 
a-t-il pas là plus qu'il n'en faut pour. revenir au 
point d'où on était parti , ou tout au rqoins r pour 
porter ses regards en «arrière? Au premier jour d'une 
révolution, tout est simple ;„tout est facile; à^më- 
sure qu'on/avance,, tout se complique , tout de- 
vient problème, contrariété. La grande difficulté 
pour tous ceux* qui font. des révolutions ,l c'est de 
les conduire ; les révolutions, même celles qui ont 
pour' mobile la nécessité des temps, ressemblent à 
nos aérostats, qu'on peut facilement lancer^ dans 
lès nue§ avec un peu de gaz inflammable., mais qui,, 
montés brusquement au plus haut du ciel,- deviens 
nent le jouet des vents, parce que le génie-de 
l'homme n'a point trouvé le* secret" de les diriger.* 
- 'Mahmoud serait-il plus heureux que tant d'au- 
très? A sa cour : les -vieux Osmanlis hésitent à le 
suivre ; les, uns craignent d'être supplantés pardes* 
jeunes gens , impatiens d'arriver aux affaires, et 
qui se prêtent plus facilement aux nouveautés ; les, 
autres, et c'est le plus gtand nombre-, restent- en* 
arrière parla raison' que leur pli est pris , et qu'ils 
ne peuvent changer leurs, habitudes. Il rî'jra rien de 

* 4 

plus difficile dans le monde que d'apprendre^ à vi^ 
vre/et le tort des révolutions est d'exiger qu'on ré-: 
tourne à l'école et qû ? ori désapprenne la* vie:" Je me 

à 

Rappelle ce que me disait lé disdar d-Athènes • : Xes 



dévolutions sont bonnes pour lès jeunes gens. Cëtte^ 
nécessité de changer sa vie doit être plus pénible- 
encore etf Turquie * que partout ailleurs; il n'est 
pas de pays où Ton, se règle plus. d'après .le ; passée 
Le respect : pour le-passé est un caractère ineffa- 
cable chez les Turcs; ils Je montrent en toute occa- 
sion, dans la politique comme dans la. morale, 
dans les affaires sérieuses comme dans celles qui 
ne le sont pâs>; si vous demandez à un.Gsmarîli 
pourquoi le monde existe, il n'en verra pas d'abord 
d'autre raison, si ce n'est que le monde existait hier. 
C'est le passe' qui est pour lui la vérité, qui est la 
justice, qui est la: loi, qui est. Dieu. Vous pouvez 
juger combien ce. caractère doit être favorable aux 
abus , lorsqu'ils ont vieilli, et- combien il ,est peu 
propre à seconder une, réforme quelle qu'elle soi!,. 
. Nous avons vu les ulémas s'associer d'abord à la 
révolution <lu sultan Mahmoud ; ils ont bien, cori-. 
senti à la destruction d'une milice rebelle ,'mais à 
condition qu'ils deviendraient les seuls conseillers 

* ■ 

du trône, et que par -la ils. seraient les maîtres 

d'arrêter le rhouvement. où ils coudraient. Comme 

^ * . - • * ' - 

ils sont les interprètes de la loi religieuse ,et t que la 
loi religieuse se mêle à, tout , il n'est point d'anië-^ 
lioration. où de réforme- qu'ils ne puissent ,empê- 
cher avec un article du Coran. Autrefois , les ulé- 
mas se • servaient des janissaires pour faire de 
l'opposition au gouvernement. Ils s'appuient main- 
tenant, pour 1 conserver leur domination> sur ce qui 
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est resté dans le peuple de l'esprit séditieux des 
janissaires. , •; . >■ 

, La résistance qu'on opposeà Mahmoud est d'au- 
tant plus opiniâtre qu'elle est toute religieuse ; je 
rie sais si je me trompey mais il me semble que l'as- 
cendant dé la raison ne devait pas suffire pour ré- 
former un. peuple qui n'est point éclairé et qui n'est 
que superstitieux. Pour prendre son rang parmi les 
grands législateurs,, Mahmoud aurait mieux fait de 
se présenter aux Turcs comme un inspiré, comme • 
un prophète, que comme un philosophe et un ami 
des lumières <; les dévots musulmans L'accusent d'a- 
voir oublié les. préceptes du Coran ; pour moi, je 
lui reproche* d'avoir oublié l'exemple de Mahomet, 
qui ne. faisait pas, comme on sait, de la philosophie 
avec ses disciples , et qui , pour accréditer saiégis-^ 
lation, ne s'est pas adressé- à la sagesse humaine ; 
quand on. veut réformer un peuple, il faut s'ap- 
puyer sur les passions, sur les opinions et sur les 
préjugés qui existent, et non sur ce- qui n'existe 
pas encore, sur ce -qu'on ne connaît pas; je né 
crois pas qu'on puisse jamais faire une révolution 
politique en Qrient, sans parler- à l'imagination et 
à l'esprit religieux des peuples. Chez des nâtions-où 
la foi.ji'arrive qu'à la suite des prodiges, ,il restait 
encore au. sultan- réformateur un -dernier moyen 
d'influence, c'était la victoire. Malheureusement i 
depuis que son oeuvre est commencée, Mahmoud 
n'a éprouvé que dés revers '; , en voyant/ses. flottes 
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détruites., ses armées vaincues, sa capitale menacée, 
les peuples ont pu se persuader que Dieu n'ap- 
prouvait pas les desseins.de sa politique; dans l'opi- 
nion des Musulmans, un prince que la fortune des 
armes, abandonne n?est point celui, que le grand 
Allah a dû choisir pour leur donner, des lois. 

Si Mahmoud s'était trouvé à la tète d'une de nos, 
sociétés d'Europe, il aurait pu: s'adresser au patrio- 
tisme des peuples; mais le patriotisme, tel que 
nous le connaissons est une. vertu ignorée des 
Osmanlis. Le Seul nom du pays où nous sommes, 
nés, le nom de la- ville, de là nation dont chacun 
de nous .tire son origine, nous fait battre le cœur. 
On ne retrouve point ee'sentiment chez les Turcs y 
Stamboul n'est pour les Osmanlis . qu'un lieu où 
.leur-nation est venue camper, qu'une ville dont l'is- 
lamisme a pris possession. .Coram.e ces plantes de 
nos jardins, qui se tournent sans cesse Vers le sô-^ 
leil , un bon Osmanli , . quelle que . soit Ja contrée * 
qu'il habite , tient toujours ses regards attachés 
vers les lieux d'où la foi lui est venue, et c'est là 
qu'est sa terre promise', sa terre de prédilection;; 
il n'est pas un vrai* croyant qui ne donnât la çapi- 
tâle de L'empire pour racheter la Mecque et Mé- 
dine .; aussi , invoque- t-o ri; plutôt, dans ce pays*, le 
nom de Mahomet, et celui des caîifes que les tra-^ 
ditibns nationales. Les lois des Turcs sont moins 
celles du pays qu'ils habitent r ;que celles de la reli- 
gion q^ite professent. Pour me résumer , les Os* 
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manlis ne~sont pas les citoyens d'une ville y les su- 
jets -d'un empire y ce sont des Musulmans plus ou 
moins .fidèles à leur foi /et chez lesquels tout ce, 
qui pourrait-ressemblër au patriotisme^ est -toût-à- 
fait subordonné au fanatisme religieux. * 

Lès secours que Mahmoud ne trouve point dans 
son empire ? il rie peut les recevoir des étrangers'^ 
fcar les, ulémas, ne^ laissent point 'oublier au peuple 
ces paroles du '" prophète :; Celui qui J prend' les 
étrangers pour amis devient semblable a eitx y et Dieiï 
nest pas le guide des pervers. Cette maxime /qui "a . 
Ion g- temps séparé les ^Ottomans des nations de 
l'Europe 3 élève encore unie barrière presque invin- 
cible entra* la Turquie et les peuples policés. 
Lorsque le czar Pierre voulut civiliser les Russes/il 
fut plus heureux, que Mahmoud. Après s'être deli-. 
vré delà milice des strélitzy il eut quelque peine k 
faire tomber la barbe des Bovards et à les faire 

*. 

voyager hors de leur pays j. niais il put lui-même 
; aller chercher, en Europe les lumières dont ii avait 
besoin^ il put employer -à son service des étrangers 
habiles , qu'il associa à l'a gloire de son entreprise* 
Le sultan Mahmoud ; loin de pouvoir aller lui- 
même au-devant d'une civilisation inconnue dans 
son- pays, n'a pu consulter jusqu'ici 'que quelques 
hbiïimes qu'il oserait k peine avouer devant son 
peuple, et ne connaît. nos lumières que par les don- 
neurs d'avis établis sur la colline de Péra. Le sul- 
tan ne pourrait employer ostensiblement /ni' dans 
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la paix, ni dans la guerre , lés hommes les plus ca* 
pables de r le servir /s'ils n'ont répété que Diewest 
D ieuet Mahomet son prophète . Les chefs les plus re- 
nommés, de nos armées ; les hommes d'état que 
notre Europe admire , ne pourraient jouer, dans la 
réforme des Turcs, qu'un rôle semblable a celui du 
souffleur sur nos théâtres, ".'".* 

Ce qui doit affliger ceux qui, s'intéressent à la 
régénération de l'empire ottoman , ' et qui ont cru ' 
que notre civilisation pouvait s'y introduire, c'est 
de voir que cette civilisation est tout-à-fait incom- 
patible avec le caractère et le génie des, Turcs ; il 
n'est que trop vrai de dire que les Musulmans ne 
peuvent arriver à la civilisation telle que nûus l'en^ 
tendons ? que par une extrême corruption - y que 
par l'oubli absolu de leurs mœuris, de leurs usages, 
et de leurs traditions religieuses. Une civilisation 
acquise à ce prix ne serait-elle pas cent fois pire 
que la barbarie? Où prendrait-elle ses racines? à 
quoi pourrait-elle se tenir pour avoir quelque du- 
rée? Je sais bien '.qu'une révolution absolue, dans 
les mœurs des Turcs n'est guère possible, mais alors 
qu'arrivera-t-il?. Que voyons-frous déj à arriver 
pour l'époque présente ? Les esprits., si on en juge 
par la capitale, ne sont pas assez corrompus pour 
adopter les idées nouvelles,' et le sont assez cepen- 
dant pour, ne pas revenir aux idées anciennes ; on 
a détruit le vieil enthousiasme , d'où venait quel- 
quefois l'opposition } aucun sentiment généreux 1 et 
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fort rie Ta remplacé. Sérait-il donc vrai qûg l'em- 
pire 'ottoman ^ qui savait tant de peine à subsister 
avec lès janissaires, ne pût vivre sans eux? Ce 
corps redoutable imprimait un mouvement à la 
nation , et depuis *qu ? il n'est plus, il rfy a dans les 
esprits, qu'incertitudes , ■ contradictions , découra- 
gement. Partout l'absence de ; ce qui fait la puis- 
sance et la vie des sociétés. Les Turcs n'ont plus 
ni la volorité d'obéir , ni la force de' résister ; ils ne 
peuvent ni s'associer à 4a révolution présente , ni 
en faire une autre. Lorsqu'on examine ce singulier 
état d'une nation», on né s'étonne plus de l'esprit 
cle fatalisme qui s'accrédite chaque jour davantage, 
€t .qui consiste à laisser aller les choses comme il 

■ - * 

plaît à Dieu.' - , < 

• Je ne vous ai .parlé jusqu'ici que des Turcs de 
Stamboul-' l'impulsion qu'on a- voulu donner à la 
nation , si 1 on en; croit ceux, qui ont parcouru les 
provinces, n'a guère dépassé les murailles de Cons*- 
tantinoplej, dans l'Anatole,, comme nous avons 
pu le voir, riert n'est changé aux vieilles opinions; 
à. Brousse, qui n'est qu'à vingt Jieues de Constantin 
nople, tpus:Ie.s Osmanlis portent encore Ja barbe, 
la robe flottante, et le turban tel qu'on lé portait 
avant la révolution. A mesure qu'on avarice .vers le 
Taurus, la répugnance pour Je fesse -et pour tous 
les signes de la réforme devient plus grande^et plus 
générale ; : Jes Turcs de l'Asie-Mineure ,. plus supers*- 
titieux, plus ignorans que ceux du reste de l'empire, 
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ne vojpht dans la- reforme qu'un fatal présage ; 
quand on leur dit que le sultail de Stamboul, le 
vicaire du prophète /lé représentant d'Allah /a pris 
le costume des Giaours, ils ne peuvent s'expliquer 
, une révolution semblable, que par la pensée que le 
monde va finir; les plus fanatiques regardent Mah- 
moud comme. le dejéal ouJ'Ànte-Christ dont l'ap- 
parition dpit annoncer là fin -des siècles; déjà ils 
croient voir le soleil se lever du côté de V Occident , 
cotnme cela est dit -dans le Prophète, et tous ces 
bruits de changemens et de révolutions ne sont que 

les. sinistres avant-coureurs de la- destruction du 

*• ' 

monde et du dernier jugement. Dans la Turquie 
d'Europe ou la Romélie/la réforme ne trouve guère 
de dispositions plus favorables, dans le peuple /vous 
avez pu juger de là situation des, esprits par. ce, qui 
s'est passé à Andrinople à l'arrivée des Russes. Une 
vilie musulmane tombée" au pouvoir dès infidèles 
aurait réveillé autrefois le courage du désespoir 

# # 

♦parmi les Osmanlis, mais on ne voit plus aujour- 
d'hui dans- une conquête des chrétiens qu'une pu^ 
riition de Dieu qu'on doit souffrir avec résignation. 
Dans les contrées les plus belliqueuses , on ne s'en 

i 

- est 'pas tenu à une désapprobation- muette et inacr- 

tivê : les Albanais et 1 es Bosniaques ont montré leur 

-opposition , les armes à la main. ;\ 

Tel est' l'état "des esprits dans la capitale et dans 

■ * * ' i 

les provinces; examinons maintenant quelles sont 

îes forces que. le sultan peu .opposera ces rriécon- 
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tentemens du peuple osmanli. Toutes les espérances 
de la réforme reposent sur Farinée nouvelle ; les 
milices dressées à la tactique européenne y repré- 
sentent pour ainsi dire toute la révolution de Mah- 
moud y et ce sont .elles qui doivent naturellement 
là défendre;, il ne m'appartient point de juger les 
progrès de la discipline ; si j'en crois les hommes du 
. métier , les soldats ne manquent, pas de zèle et 
. d'obéissance; mais l'armée n'a point d'officiers ins- 
truits; on "peut dire de/là réforme militaire, ce que 
nous avons dit de la civilisation; personne ne sait 
ici ce que c'est; il faut des lumières pour * disci- 

* 

pliner une armée comme pour réformer un peuple ; 
.et tant qu'il n'y aura ni lumières 'ni instruction 
chez les Turcs > la;,société restera barbare, et l'ar- 
mée sans discipline. Toute la science des nouveaux 
tacticiens consiste .à, imiter les Francs, mais né 
faut-il pas connaître- ce qu'on imite ?, Comme la tac- 
tique., européenne, fait chaque, jour de nouveaux 
progrès", 'n'est-ih pas à craindre que les, Osmanlis, 

* 

même en nous imitant, ne. restent toujours, en' ar- 
rière? D'un autre côté, les armées, irrégulières sont 
toujours là; on les* a conservées dans la crainte 
sans doute, de quelque mécontentent entrqui, aurait 
amené de nouveaux embarras'; ainsi dans ; les ar- 
mées comme partout ailleurs, la barbarie , et la ci- 
vilisation restent toujours en présence l'une de 
l'autre; les progrès de la "discipline dépendaient 
beaucoup du choix des instructeurs; les Turcs ont 
n. 20 
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choisi leurs instructeurs comme ils choisissent leurs 
médecins ; car, on est persuadé en Turquie qu'il 
suffit de venir/ du pays des Francs pour savoir, la 
médecine et la tactique ; on a pris tous ceux qui se 
sont présentés , et les plus habiles ont été le ,plus 
mal accueillis, parce que ce sont ceux-là qu'on 
comprenait le moins. , 

. Ge n'est pas assez d'ailleurs que ia discipline ait 
fait quelques progrès ; il ne suffit v pas dépasser des 
revues et d'exercer des soldats devant une caserne; 
il faudra que toutes ces milices soient soumises à 
une dernière épreuve,, à celle du champ de bataille. 
. Toute guerre étrangère étant impossible, la guerre 
civile peut seule offrir a Mahmoud l'occasion et les 
moyens d'achever sa réforme commencée . La ré- 
volte des Albanais est, dit-on, apaisée; mais que 
de rebellions peuvent naître encore dans une épo- 
que de décadence qui encourage toutes les âmbi^ 
lions! Si. la. nouvelle armée du sultan triomphe des 
ennemis ou des révoltés" qu'elle aura devant elle, 
alors la réforme aura la sanction de la victoire, et 
le succès sera pour les Turcs comme une décision 
du ciel ; si les t milices succombent ,- il faudra bien 
se résigner, et dire avec les méconteris fanatiques 
que Dieu veut la ruine de l'empire d'Osman* - 
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Je ne vous ai rien, dit encore dé ce qui formé 
surtout là physionomie morale du Bosphore ^je hè 
vous ai point parlé dés kiosques- et ae ceux qui les 
habitent. ' ->- y - ' Q , • 

Les kiosques qu'on remarque le plus- sur là- rive 
droite où sur, , la rive gauche du caiïâï/ appar- 
tiennent au $ultân', aux sultanes /auk ministres'- dé 
la Porté, aux grands seigneurs ou à quelques favttris 
du sérail, La magnificence ottomane n'offre rien 
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ici d'extraordinaire; ce sont des édifices en bois 
élégamment construits , avec .des terrasses ornées 
de peintures , avec des plafonds dorés , des murs 
bariolés de paysages ; on y voit des bassins de 
marbre ; des jets d'eau^des bains soutenus par de 

r 

petites colonnes de porphyre , le tout accompagné 
de sentences du Coran tracées en lettres d'or ; le 
kiosque est ombragé par des sycomores, dès pla- 
tanes, des sapins ou des tilleuls; ajoutez à cela des 
sentiers à petits cailloux semblables à des mo- . 
saïques, un parterre ^rempli d'oeillets, de jasmins, 

de tubéreuses, et d'anémones; là brille, surtout la 

* • " * 
tulipe, car aux yeux des Turcs la tulipe est la reine 

des fleurs. Des nattes d'Egypte, des tapis persans, 
des divans recouverts en satin ou en cramoisi com- 
posent d'ordinaire l'ameublement d'un kiosque. 
Telles sont en général ces ravisons de plaisance tant 
vantées. Les plus beaux palais n'ont point de parcs; 
seulement quelques r iins sont entourés de jardins. 
Ces jardins ne.méritent point d ? être remarqués ; il 
ne faut y chercher ni dessins, ni découpures élé- 
gantes-, ni berceaux,, ni allées,- ni bancs de gazon ; 
les amateurs ne retrouveraient là rien de ce qu'on 
admire^ans nos beaux jardins de France et d'An- 
gleterre. "_ . . 

Quand l'ambassade turque revint de Pétersbourg, 
Mahmoud qui n'a jamais rien vu de plus beau que 
ses maisons de-plaisance, demanda à Khalil-pacha 
qui est aujourd'hui capi tan -pacha, si le palais 
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d'été du czar surpassait en magnificence le kiosque 

de Stavros , sur la rivé asiatique; l'ambassadeur' 

... ■ „ - ■ * * 

musulman ayant répondu que le palais dé Tempe^- 

*■ . ^ * ■ 

reur moscovite. était plus magnifique^ le Sultan fit 
alors agrandir son kiosque de Stàvrôs et lui donna 
une tournure européenne d'après les nouveaux 
plans qu'on lui avait montrés ; les courtisans et les 
favoris du sérail, pour faire la cour ad Sultan,' se- 
mirent à suivre son exemple, et le. Bosphore vit 

s'élever sûr.sës rives , des pavillons plus ou moins 

» . * , , » 

semblables à ceux qui bordent la" Neva. 

r Le grand-seighèur passe- la belle saison sur ces 

rivages; il va -de 'kiosque en kiosque y menant avec 

• * h' /. « * 

lui quelques favoris v ses gardes et ses itch-oglâns. 

La chronique scandaleuse n'a point épargné celui 

• * ' » r - ' y> . * ' ' ' , ' ~ 

que les" Musulmans appellent V ombre de Dieu. Les 

kiosques du Sultan n'ont plus de mystères j : et la 

curiosité maligne a pénétré tous les secrets: Onse 

dit tout bas sur les rives du Bosphore que Mahmoud 

oublie avec des courtisanes grecques les cinq cents 

épouses du sérail^ qu'il sëpîaît au milieu des danses 

les plus lascives/ et que nos meilleurs vins d'Eu- 

rbpe lui servent -à faire des libations abondantes au 

génie de la civilisation Ml y aurait du danger à vou-^ 

loir s'assurer ici de Ta vérité, et personne ne se 

vanterait, d'avoir vu tout fcela de ses propres 

yeux ; mais ces' bruits transpirent au milieu du- 

peuple et/donnent deî'humeur aux vrais croyansj 

pour moi \ je n'en crois tout juste que ce qu'il faufr 
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poui; animer. 1 es paysages du Bosphore. Il y à huit 
ou dix ans que. dans ces mêmes kiq!sques on ne - 
s'occupait que de faire couper des têtes ; j'aime en- 
core. mieux excuser les faiblesses de Fhumanité que 
d'avoir à déplorer les sanglans arrêts dû despo- 

tisme. { 

Le .Sultan peut avoir des kiosques tant qu'il veut; 
la construction de ces * sortes d'édifices n'est ni 

1 . . . ( t t I a .- — . * ■* *-f *~ *■ -' ' ~ ■** * ' 

> i 

longue , ni dispendieuse , et puis sa h.autessene se 
fait point; scrupule de s'approprier les maisons qui 
lui plaisent. H "lui; arrive, quelquefois. de faire pré-, 
sent d'un pavillon à l'un de ses ministres ou de ses 
courtisans/ et quand: le'ppssessgur passager (breyis 
dpminus) a dépensé beaucoup ^d'argent P9 ur em- 
bellir sa nouvelle demeure . il lui faut dire adieu au 

jardin qu'il avait arrangé selon $?k &?V^a au kiosque, 
dont il faisait ses délices c linquenda. tellus ^et.do- 
j#m. C'est ce, qui est arrivé/ il v a peu de temps, 
auséraskier pacha. , .... 

Eu remontant ou en descendant le* canal, vous 
avez vu le nouveau. kiosque du séraskier-pachà, 
celui du secrétaire du Sultan ( Moustaph'a-effendi) , 
celui du ministre. d'Egypte (Nedjib-effendi ) ; le 
pavillon du . ministre de ]VIehémet r Ali t se. distingue 
par une élégante simplicité; pôinj; d>'eclat, pqint de 
luxe et d'ornemens. frivoles, ^edjib-effëndi passe 

■t 

pour un des : hommes les plus recommandables de 

L'empire; on vante ses mœurs douces, ses. bonnes 

' manières ; les jeunes seigneurs de Stamboul le 
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prennent .pour modèle j et- les -Francs qui ont eu 
s des rapports avec lui le .proclament le plus to- 
lérant des Osmanlis, On m'a dit que la plupart 
des nobles hàbitans du* Bosphore mènent une 
joyeuse vie; chaque kiosque a son harem avec ses 
voluptés et ses mystères, et. les riches effendi, en- 
tourés de liouris grecques o\i musulmanes , trou- 
vent ici un paradis semblable à celui qùé leur a 
promis le prophète. 

On m'a montré, au nord de Scutân, à Eukuz- 
Liriianij le kiosque où lé reis-effendi recevait les 
-ambassadeurs chrétiens, dans la dernière guerre 
avec les Russes ; tout le corps diplomatique s'y ras- 
sembla pltysiejursjours.de suite, cat les aigles mos-* 
covi tes .s'approchaient de Stamboul, et déjà le 
grand-seigneur avait fait demander aux ambassa- 
deurs de France et d'Angleterre s'ils le suivraient en 
Asie. Cependant le reis-effendi.ne perdait rien de 
son immobile gravité, et n'oubliait aucune des cé- 
rémonies en usage chez lès Orieiï taux. Avant d ? ou- 
vrir chaque conférence où il s'agissait du salut de 
l'empire, le ministre ottoman aurait cru manquer 
al Europe, manquer à la dignité de son gouverne- 
ment, s'ij n'avait donné, la pipe, le café et lès par- 
iums aux excellences chrétiennes. Figlirons-nous 
d'illustres plénipotentiaires qu'on appelle dans le 
plus grands péril h et: qui passent d'abord une demi- 
heure à souffler dans un tuyau dé jasmin ou de ce- 
risier- du reste, la paix n'en fut pas moins con- 
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due, ce qui prouverait au: besoin qu'on peut 
sauver un empire et fumer \ en même temps son 
chibouk._ ' . . . "•■■■' 

Ce ne sont pas> seulement les princes de l'isla- 
misme et les grands.de Gonstantinôple qui se choi- 
sissent des retraites sur ces bords; il n'est pas de 
marchand turc, grec-, arménien ou juif -qui y après 
être resté tout le jour accroupi dans sa-' boutique, 
ne vienne se distraire dans un. kiosque dé la rive 
droite ou de la rive gauche. Tous ces marchands 
ont ordinairement des kiosques fort modestes et 
qui n'appellent point les regards; il leur suffit 
d'avoir une vue sur le Bosphore y quelques platanes 
pour se garantir: du soleil \ ils ne viennent point ici 
, pour se montrer mais pour cacher leur vie. 

Une chose a pu vous attrister en parcourant le 
Bosphore/ c'est la vue des palais et des maisons qui 
appartenaient aux hommes puissans ou aux riches 
sur qui sont tombées les foudres du. sérail. N'avez- 
vous pas éprouvé un sentiment pénible à l'aspect 
du kiosque du fameux Halet-effendi qui gouverna 
l'empire et dont on cherche Sainement le tombeau? 
Ge palais/ qui pendant quelquelemps fut habité par 
la veuve d'Haï et-effendi , est f maintenant la demeure 
de la fille du Sultan. On ne peut voir sans émotion 
le, kiosque des quatre 'frères Bouz-oglou, long- 
temps chargés delà direction de la monnaie ; deux 
furent décapités à la porte du sérail } et les deux 
autres pendus à. la porte de leur jardin ; le pacha du 
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Bosphore occupe cekiosque avec un régiment; la 
maison subit chaque jour des dégradations nou- 
velles, et je ne crois point qu'Ahfned-pàcha songe h 
la réparer/ On remarque à Kourou-tchesmé le kios- 
que du banquier juif Askiel qui fut étrangle en 1 8*2<3, 
parce qu'il, avait refusé de faire les avarices pour la 
construction d'une caserne. Le kiosque est resté à la 
veuve d' Askiel y - car y en confisquant les biens de 
ceux qu'elle frappe, la justice impériale fait tou- 
jours là part dès veuves., Que de favoris, de gens en 
place, d'hommes riches, tristes victimes du despo- 
tisme, ont pu s'écrier comme cç Romain dans les 
guerres civiles :. O ma maison (TA Ibe! Une chroni- 
que qui nous raconterait en quelles mains ont passé 
tour à tour les plus belles maisons du Bosphore, 
ne serait-elle pas l'histoire de la .cour impériale/ 
peut-être même de l'empire? Mais une pareille his-^ 
toire gâterait singulièrement tous ces beaux paysa- 
ges, elle entretiendrait- les habitans de f ces rives' 
dans de continuelles , alarmes et* serait pour eux 
comme ces tristes inscriptions qu'on, trouve quel-" 
quefois sur .les tombes musulmanes : Bon guioun 
bana iça yarin sana dur (aujourd'hui pour moi, 
demain pour toi).. Pour tant malgré ces souvenirs 
çt ces terreurs, l'osmanli ou. le raya revient sans* 
cesse vers ces bords et se plaît à y bâtir des demeû- 
resj je ne, m'étonne plus "d'avoir .vu à Stromboli 
des villages construits au- pied du volcan. ■ '" 
Lç despotisme a. des. rigueurs pour tout ce qui 



314 

l'entoure; il ne se contente pas d'enlever aux unk 
leurs trésors., aux autres leur puissance; les paci- 
fiques loisirs de la philosophie lui portent quelque- 
fois ombrage,, Fétude lui paraît suspecte et îa 
science a l'air d'une trahison. Près du village 
d 1 Orta-Keiiï > vivait un philosophe turc, d ? uiie fa- 
mille d'ulémas, nommé Chani-Zadé, qui a écrit plu- 
sieurs Ouvrages su,r la niédecine et l'histoire- na- 

* 

turelle; tranquille dans son kiosque, il ne songeait 
qu'à étendre ses connaissances; plusieurs langues, 
d'Europe, entre -, autres là langue française , lui 
étaient familières, et nos meilleurs ouvrages d'Oc- 
cident charmaient sa solitude. Chani-Zadë aimait a 
cultiver les fleurs, a étudier les plantes ; son boh- 
, heur était de pouvoir^ placer uïi livre d'Europe dans, 
sa bibliothèque; uiie planté de nos pays, dans son 
jardin. Mais l'intrigue et le mensonge, qui n'épar- 
gnent personne, vinrent troubler les jours dii phi- 
losophe musulman ; les/janissaires étaient tombés: 
depuis peu sous les coups du sultan Mahmoud , et 
Chani-Zadé , accusé par des envieux d'avoir terni des 
propos contre le gouvernement, fut exilé dans l'Asie- 
Mineure en 1827; I/héritier de son kiosque n'a pas 
la réputation d'un philosophe ni d'un savant ; c'est 
le secrétaire et le favori de Mahmoud, Moustapha- 
effendi, qui ne passe pointées journées a lire .nos 
ouvrages d'Europe ni à faire de la botanique; niais 
peut-être On jour la disgrâce le rendra sage, "et", 
philosophe à son tour, il enviera le destin de ceux 
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qui n'ont jamais vu que de loin la magnificence 
des sultans.- 

Le souvenir des Arméniens exilés retient ici à la 
pensée du voyageur; un arrêt cruel vint les frapper 
dans leurs retraites du Bosphore; on les dépouilla 
de tout ce que lçur' industrie aA T ait amassé , et le 
despotisme leur laissa à peine vingt-quatre heures 
pour sortir de leurs, foyers. Ces malheureux ne 
purent rien emporter de leurs trésors , fct plusieurs 
sont morts 1 de misère sur. les chemins et dans les 
solitudes de l'Asie-Minëure. Ceux qui ri ? ont point 
péri gémissent maintenant peut-être dans les 
pauvres cabanes des déserts, .tandis que leurs beaux 
kiosques du Bosphore , ; envahis par des favoris du 
sérail, entendent dés chants joyeux et le bruit des 
festins. Quelques-uns de ces kiosques n'ont pas été 
trouvés indignes de. devenir des habitations impé- 
riales. ' « 
x D'autres souvenirs que ceux de la proscription 

nous attristent aussi sur les bords du canal : le Bos- 

J -i,'..i , i*-'^. ■ ». . - ... - 1»» / , 

phore a, sa chronique du crime ^et cette chronique 
nous révèle de terribles mystères. Si je pouvais in- 
terrpger Jes familles, j'entendrais des récits dontJa 
sombre horreur couvrirait de deuil ces rivages dé- 
licieux. Toijs ceux qui la nuit portent leurs pas vers 
le détroit,, ne ; viennent, point pour y admirer la 
douce teinte, des ombres, et les étoiles tremblantes 

f " * 

dans les eaux. La même gondole qui la veille aura 
transporté sur l'une ou l'autre rive de joyeux pro- 
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meneurs, s'avance sans bruit à la faveur des té- 
nèbres avec un fardeau recouvert d'une toile grise ; 
c'est un fardeau qui se meut et qui respire; bien- 
tôt les flots le reçoivent, et le linceul s'enfonce dans 
l'abîme* La vague s'écoule comme si aucun- crime 
n'avait été commis; elle continue a jouer avec les 
pâles rayons de la lune, et le gondolier regagne en 
silence le rivage qu'il a quitté. Que de femmes mu-, 
sulmanesou chrétiennes ont ainsi dispara dans les, 
eaux du canal! Que de victimes ont été ainsi immo- 
lées par l'intrigue, la jalousie ou la vengearice! Ces: 
horribles secrets ne sont confiés qu'aux ténèbres de 
la nuit et aux profondeurs du Bosphore.- Quand les 
coupables viennent respirer sur ces. bords le par- 
fum des fleurs et la fraîche'ur dé la brise, ne 
craignent- ils jamais que de pâles images ne sortent 
du sein des flots pour les' accuser ou les mau- 
dire? 

^ Mais pourquoi rappeler le deuil ? Pourquoi me 
laiss.erai-je attrister par la vue du cyprès quand le 
myrte est là qui'fleurit sous" mes yeux? Les rivages-- 
du Bosphore m'ont rendu la santé, et avec elle le 
courdge et la joie.deTesprit.Je veux écarter toutes 
les pensées mélancoliques, tous les souvenirs affli- 
geons . D'ailleurs quel coin de terre ne recèle point 
de noirs secrets?' il y a des larmes à : verser et des^ 
victimes à plaindre partout où l'homme a passé: * 
.Je fais chaque jour de nouvelles promenades à 

cheval ou dans un caïque; les vingt-huit villages, 
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qui bordent le double amphithéâtre du canal ont 
passé successivement devanlrrioi. Toutes ces bour- 
gades avaient dans l'antiquité un nom qu'elles ont 
perdu depuis longtemps; les noms classiques ont 
été remplacés par des dénominations musulmanes 
que je craindrais d'écrire incorrectement. Ne mère- 
procherez-vous point de traiter ici les Turcs comme 

.Anne, Comnène traite les Francs, lorsqu'elle dé- 
daigné de prononcer ces noms occidentaux qu'elle 
appelle barbares? Plusieurs, villages du Bosphore 
portent le nom d'un arbre/ d'un fruit ou* d'une 

-fleur; c'est une remarque qu'il faut .faire à la 
louange du génie turc, qui met de; la poésie dans 
presque, tousses nbms propres'ou les nôtns de lieu. 
Les villages de la côte asiatique ne sont guère ha- 
bités que par des Musulmans, car. cette terre, 
comme chacun sait, est plus' particulièrement le 
partage des enfan^ de l'Islamisme. . La population 
de la côte européenne est surtout composée de 
Grecs ou d'Arméniens. J'ai eu plus d'une fois l'oc- 
casion de remarquer que les Musulmans -de la rive 
d'Europe sont, moins hospitaliers et moins polis 
envers les Francs que les Musulmans de la rive 
asiatique. Les Turcs d'Europe sont rudes et om- 
brageux; c'est peut-être parce que nous leur avons 
donné nos vices, peut-être aussi parce que ne se 
regardant que comme des étrangers sur cette terre, 
ils se croient obligés de vivre dans unecontinuellë 
défiance. Les Osmanlis d'Asie se regardent là 
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comme chez eux j ils croient que personne ne vien-* 
dra les troubler dans leurs demeures ni dans leurs 

4 

sépulcres ; ils restent bons et hospitaliers comme la 
ftaturè les a faits. 

Cette lettre sera la dernière que je vous adres- 
serai de Thérapia ; je, ne vous donne point mes 
lettres sur le Bosphore comme une description 
complète des deux rives. Si j'écrivais. à quelque éru- 
dit pu à quelque savant de notre âge , je me serais 
arrêté à toutes lés Baies , à tous les promontoires^ 
à tous les lieux, qui sont cités dans la géographie 
ancienne; je vous aurais nommé les trente rivières 
qui se jettent dans le détroit, les cinquante vallées 
qui aboutissent à cette mer; ce que vous me de- 
mandez, ce. sont des tableaux et des observations 
de mœurs, c'est le récit de ce que je vois, l'expres- 
sion de ce que je sens. Vous n'aviez pas besoin de 
quitter Paris pour* connaître la partie scientifique 
du Bosphore, car elle se trouve dans beaucoup de 
livres; aussi me suis-je borné- à des images, à des 
points de vue, sans craindre de, passer Jï vos y eux 
pour superficiel ; çê sont des distractions de malade 
que je vous abandonne, ce sont des causeries, des 
impressions ou des souvenirs qui ne doivent point 

sortie de Péra, si toutefois ces feuilles légères ar- 
rivent jusques sûr votre colline,, et si dans leur 
trajet de TJiérapiaà Tophana, le vent du Bosphore 
ne les emporte point. * . . 
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LETTRE XLV. 



1*ES PRISONS »E COltfSTAHJTINOPI-E. 



4 



Péra, septembre 1830* 



■ 

' Quand j'ai quitté Paris , on s'occupait beaucoup 
des prisons; c'était à, qui proposerait un plan^ 

« - ■ * 

une amélioration; il y avait pour cela des comi- 
tés, des assemblées , des journaux, des tribunes ; i 
la charité était devenue académique, et les Quarante 
avaient des couronnes pour ceux qui écrivaient le 
mieux sur les prisons et les hôpitaux. Cetteptiilan- 
tropie, qui sç répandait ainsi partout , caractérisait 
assez bien, cerne semble, une époque, où tout le 
monde se ressouvenait d'avoir été, en prison, où 
bien des gens pouvaient craindre d'y retourner; 
Préoccupé de tout ce, que j ? avais entendu à mon dé- 
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part, j'ai voulu voir les prisons de Stamboul, j'ai 
voulu savoir si le despotisme., dans ses réformes, 
avait aussi songé à ses prisonniers ; j'aurais bien 
désiré avoir avec moi quelques-uns de nos docteurs 
de charité, et m'aider dans mes visites delaphilan- 
tropie savante de quelque comité avec son prési- 
dent ; mais je suis obligé de marcher seul dans une 
carrière nouvelle-pour moi., et je crains bien que, 
dans tout ce que j'aurai découvert ^ il n'y ait pas 
même de quoi obtenir une mention honorable dans 
le concours des prix Monthion. Au reste, mon cher 
ami, c'est pour vous seul que j'écris , et j'espère 
que votre charité me pardonnera ce que mes ren- 
seignemens auront d'incomplet. . * 

Nous avons commencé par les bagnes; ce n'est 
pas sans peine que nous avons pu y pénétrer. Le 
capitan-pacha répondait toujours que, dans l'état 
où se trouvait l'arsenal , il avait quelque honte de 
le laisser voir aux étrangers . Après quelques' jours 
d'attente, nous y sommes entrés sans permission 
et à l'insu du capitan-pacha. Nous voilà donc aux 
bagnes de Stamboul ; les anciens voyageurs nous 
font de ce lieu une peinture effrayante; lorsqu'on 
l'a visité , on est porté à croire que les voyageurs. 
„ ont mis de l'exagération dans leurs récits, ou que 
le gouvernement turc s'est relâché de ses rigueurs; 
nous sommes d'abord entrés dans une cour ehtou- 
rée de hangars assez-mal bâtis ;. plusieurs prison- 
niers étaient étendus ça et là , enchaînés deux à 
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deux; quelques-uns' circulaient librement ; nous 
n'avons pas vu là des. figures plus tristes qu'aux 
bagnes de Toulon ; le t bâtiment de la prison' n'a 
rien de remarquable; on y entre par une espèce de 
corridor obscur ; le fez-de-chaussée est occupé par 
les rayas , le premier étage par les Turcs, Chacune 
des nations tributaires envoie .au bagne ceux 
qu'elle a condamnés d'après ses, propres lois 
et par l'organe de ses chefs. Les prisonniers cour 

A .chent> sur' des nattes grossières ; \ ils n'ont point 
d'autre meuble-qu'un vase rempli d'eau ; on leur 
donne pour , leijr nourriture çt, pour ;leur en- 
tretien trois -petits pains de demi-livre çt dix pa- 
ras par jour; la charité publique fait le., reste; 
les plys malheureux reçoivent des secours de 
leurs .coreligionnaires; les gardiens veillent* sans 

♦ cesse; les captifs sont surveillés ' dans, leurs tra- 
vaux; on les surveille lorsqu'ils sont malades, 
on les surveille enepre lorsqu'ils meurent -, car 
on craint { qu'ils .ne s'échappent sous le triste- dé- 

■ ■ * 

guisement du cercueil; dans une des salles réser- 
vées^aux Turcs, nous avons vu un vieil OsmanIi\ 
à la barbe blanche, à 1 a rçbe flottante ,- le front 
paré d ? ùn turban; il était assis à terre, et plu- 
sieurs, de ses compagnons d'infof tune formaient un 
cercle autour de lui. C'étaient des janissaires con- 
damnés à passer leur vie dans le bagne ; comme ils 
ne- travaillaient point ; leur condition ne leur pa- 
raissait pas trpp.cjlirej nous avions vu, en entrant 

'H. 21 
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dans la cour, des prisonniers albanais qui venaient; 
comme les janissaires y. expier leur révolte parmi 
les forçats du bagne ; ils avaient été pris dans les 
derniers combats livrés, aux rebelles par, le grand- 
visir^ et la nouvelle de ces combats était à peine 
parvenue- à Cdnstantinoplè ; d'où il faut conclure . 
que dans ce pays la justice va aussi vite que la re- 
nommée. Dji reste y les nouveaux; forçats yenus de 
l'Albanie avaient tîri air fort calme } et paraissaient 
moins étonnés- que nous de leur prompte arrivée à 
Stamboul. ■/.'■'.. „:-,..■.: ** '..-, 

- Près du'corridor ténébreux qui' sert, d'entrée à ïa 
prison > est une espèce de taverne dans laquelle on 
•vend des 'comestibles; nous y ayons vu servir dû 
moka y et les murs y sont noircis par la fumée, dii 
chibouç, ce qui prouve qu'il n'y a polnt^ dé séjour 

éfi Turquie où le caféet le tabac iraient pbrté-lèûrs 

* * * * * . » 

«consolations;- Ori nous aiïïoiïtré. au fond 'dû- cor- 
fidor y une chapelle, à l'usage des prisonniers- chré- 
tiens; quelques'- rayons de soleil 1 échappés de; la 

** * '.*''• . * 

voûte descendent dans Tobscure enceinte y sem- 
blables à ces lueurs d'espérance -qui -brillent quel- 
quefois dans Fàme des malheureux. Getté chapelle 
' avait autrefois une cloche ; privilège fort rare dans 
les états musulmans; la cloche a. été supprimée -au 
siècle dernier ? sous le prétexte qu'elle éveillait les 
anges qui dormaient sur le dôme ^d'une' mosquée 
voisin e^ Les chrétiens ont eu autrefois jusqu'à 'trois 
chapelles dans lé bagne , et les catholiques de Péra 
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conservent encore le souvenir des missionnaires 
qui portaient des consolations aux prisonniers'; J'ai 
voulu savoir si les Turcs avaient dans" le bagne* une 
mosquée , on m'a répondu que non ; Tislarnisme 
ne va guère au-devant de ceux qui souffrent, et n'a 
point pour les captifs les tendres sollicitudes de la 
religion chrétienne. 

J'étais accompagné d'un Français .qui habite 
Pérà , et qui a souvent visité le bagne et l'arsenal; 
comment Sefait^il', lui ai-je dit , que nous rie 
voyons 1 personne au travail? -^ Tous les travaux 
sont suspendus; lorsque le capitan-pacha se re- 
pose , les forçats se reposent aussi; quand on cons- 

truisait des vaisseaux, ce lieu était un enfer; la dé- 

* * - * 

cadence et l'abandon de la marine en ont 'fait un 
paradis pour ceux qui l'habitent, surtout pour les 
Turcs; r^- J'ai demandé à mon guide s'il 'ne croyait 
pas- que beaucoup* d'inrioceiïs fusseïit confondus 
avfeC'Iès coupables. Je crois comme vous /"fti'a-t-il 
répondu, que l'innocence a souvent hsbité ce 'sé- 
jour "du crime ; mais si les'prispnniers que'rénferme 
lé bagne ont été condamnés ''avec précipitation Vt 
légèreté,' ils rie portent 4 pas du moins une marque 
'irifairiànté , cette marque qui he s'efface jamais ,- et 
qui place éternellement hors de là société ceux 'que 
'la justice n'a frappés que 'pour un temps. *ï)ans ce 
pays, l'opinion ou la consciente dû public rie s : as~ 
socië pas à )à justice humaine; mais èi elle rfe pré- 
side pas à' la décision des juges-, elle n'ajoute pas 
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au supplice des condamnés. Un raya ou un Mu- 
sulman , après avoir reçu la bastonnade ou passé 
quelque temps au bagne, revient tranquillement 
chez lui, et rentre dans sa maison -comme s'il reve- 
nait de la promenade ou du bazar * aucun souvenir 1 
fâcheux ne le -poursuit, ses parens et ses amis 

■ * * 

viennent le visiter; il reprend ses occupations ha- 
bituelles ^ et tout se passe autour de lui comme s'il 
ne lui était rien arrivé; on se vante même quel- 
quefois d'appartenir h un homme qui a été étranglé . 
ou décapité. Les seuls criminels que poursuive le 
mépris public sont- les meurtriers et les voleurs.de 
grand chemin, auxquels la loi religieuse refuse. la 
sépulture et les honneurs funèbres. 
- En sortant de la prison du bagne , nous avons 
' visité l'arsenal , et nous y avons trouvé lqs choses 
comme gavait dit le capi tan-pacha. J'ai été présenté 
à l'officier principal de l'arsenal, que notre inter- 
prète a. salué du titre de grand- amiral ; à ce mot 
de grand-amiral , il a regardé autour ; de lui , et 
ndusavons remarqué sur son visage un sourire où 
se peignaient la surprise et la modestie. Nous avons 
pu. compter treize vaisseaux de ligne, rangés près 
du rivage, mais ils semblent abandonnés; on ne 
voit ni mousse .aux cordages , ni sentinelle sur le 
pont, ni àme qui vive dans l'intérieur. Où sont les 
matelots , où sont les officiers 'et les commandans ? 
Gomment fera-t-on mouvoir cette marine, à moins 
que les vaisseaux . du # grand-seigneur ne ressem- 
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blent à ceux que le roi des Phéacieris voulait don- 
ner à Ulysse /et que les dieux, nous dit V Odyssée, 
avaient doués d'une intelligence miraculeuse qui 
leur tenait lieu de pilote. '• ; 

l * Il existe dans l'arSènal une école pour la marine, 
on y enseigne les mathématiques d'après Bezout et 
Reynaùd; les élèves copient des cahiers sous J la die- 
^ tée dès professeurs'; ils écrivent bu tracerit" des li- 

* * * 

gnes et des figures de géométrie sur des tableaux 
d'ardoisé; ils sôhfdivisés en plusieurs classes; leur 
nombre s'élève à p lus de deux cents. D'après les 
informations que j'ai' prises , cette école pourrait 
fournir à l'état des hommes chaires et utiles si' le" 
gouvernement ne lui enlevait ses élèves dès qu'ils 
savent quelque* chose, et soiivertt même lorsqu'ils 
ne r savent rien-encore. L'école de l'arsenal a une 
chaire de français ; j'ai causé avec le professeur qui 
enseigné cette langue , il m'a paru un homme ins- 
truit; je ne crois pas toutefois que les jeunes Turcs 
qui suivent son cours, aient beaucoup profité' de 
ses leçons, -car j'aû adresse quelques mots à .plu- 
sieurs d'entre ^eux \ et ; personne ne m'a 1 ré- 
pondu. / ; ; . - 

La position de l'arsenal m'a paru admirable; on 
peut dire en générâlque dans le pays dés Turcs il n'y 

■ * 

a de beau que ce que le x s hommes n'ont pas fait. J'ai 
remarqué que les chantiers du grand-seigneur se 
trouvaient près du lieiioii la flotte de Mahomet II fut 
lancée dans lés eaux du havre , après avoir été tràns^ 
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portée par terre à travers les vallées et les collines 
situées derrière Galata. L'officier 'qui nous accompa- 
gnait et que nous avions salué du titre de grand- 
amiral y nous a montré un tombeau où reposent y 
nous a-t-il dit, les restes d'un guerrier musul- 
naan^ qui mourut au siège de Constantinople. Je 
lui ai fait quelques questions sur la flotte de Maho- 
met et sur .l'entrée des Osmanlis dans Stamboul : il 
s'est contenté de me montrer une secondé" fois le 
tombeau du héros musulman, comme s'il eût voulu 
me dire que toute cette histoire était ensevelie sous 
la pierre ; , et que ce que je voulais savoir était le 
secret du cercueil . - - * • v 

En sortant de l'arsenal , nous avons été visiter la 
prison du séraskier. Le kiaïa,àqui nous, nous som- 
mes adressés , nous a donnée tin. soldaf pour nous, 
accompagner, dans notre -visite. On n'a. point fait 
de façon pour nous faire* entrer y il n'y a là ni 
verroux^ ni guichet, ni corps-4'e-ga[rde. Le. geôlier* 
a uiie figure comme un autre homme , et rien ne le 

f 

distingue dans son costume; nous ne t Favons même 
reconnu que lorsqu'il, a pris, une clé, et qu'unç , 
porte s'est ouverte devant nous; nousd'avons suivi;, 
e t t lprque je demandais, encore > où était là prispn , 
on m'a répondu : Vous y êtes. Ce sont deux salles 
très-élevéesqui.ise communiquent; une natte ,est 
étendue à terre ,, une crucheid'eau au milieu ;,.un ' 
rayon de. lumière^pénétrait par une, ouyerture/pi;a r 
tiquéedans; t Ia voûte. J'aidemandéau geôlier quel 
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était le nombre des prisonniers; il y en avait onze 
dans la salle des Turcç, et six dans celle des rayas; 
— Comment Jês traite-t-on? -^ Comme vous 1 le 
voyez, — r De quoi vivent-ils? — D'un peu de, pain 
que je leur 4istTibue.j-.de ce qu'ils reçoivent de la * 
charité ou de ce qu'ils ont apporté ici* — Sont-ils 
enchaînés?*;— Qûel'ques 7 ùns . — \ S'en échappe -t-il?> 
r — Rarement, ^— Se plaignent- ils de leur sort? — 
Ils .peuvept^e. plaindre de la fortune ^ mais non de 
la- manière dont on les traite ici; U- J'avoue, que 
tout ce que j'apprenais me donnait une grande sur- 
prise; Comment se fait-il , me.disais-je en moi- 
même^; qu'on puisse, n'être pas trop malheureux 
dans: les cachots de la Turquie ! Et cependant je . 
ne vois-Ià ni conseil des pinsons, ni comité de bien-? 
faisane^- v -ni dames de la" miséricorde. . ■ * . -\ 

Lorsque, nous , spmm es entrés dans là; salle dès 
Turcs., Jâ plupart des-. prisonniers sont restés çqu-; 
chésjsur, leurs nattes^ '4 e -U& ou ,troi§;se sont apprç)^ 
chésîde nous^ rjco t mme po^urinpus' demander Ï&U- 
môjie ;rj e; n'étais* pas encbre^revenii .de, ri)a -première 
éro.otiojj- ^toje ; n'ai -pas .eHiltesprit f dfi 4<eur : faire la 
mQAnd^e-iqjjèsXiojriL^iijrùleur, çpp.tivÀté; ^chambre 
des» £r ecç-rii'av^arji^plçi.s ; m$t& 'que. «celle • des Turcs -;. 
tous 'l'es'; priso.nniç.cs -étaient. gi;OUpé,s;-auto.uE' djuiï 
je.iiuie;hpjiiine''qW[aYait;.la fièyEë j :|e,craypn de kir, 
mièrej qujicgirtoitr'/iiuitdôrae. ; ou de . l'a «v.oûte . pouu 
écJaiEer/^sallepto^b^aÀî: suiiile.ifQ.njt du,jeupe,-prin 
soiitnier!^ son. yi§age^ 
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si j'avais été peintre, je n'aurais pas manqué cette 
occasion de faire un beau tableau. . 
' (Gardez-vous long-temps vos prisonniers? ai^je 
dit au geôlier, i — On ne fait guère que passer dans 
cette prison comme dansun^caravanséraï. -^ J'avais 
lu dans les livres qu'en Turquie le juge est obligé de' 
donner une attention particulière aux détenus ; et 
d'examiner les motifs de leur détention. Les livres 
ajoutent que lorsque les -preuves ne sont pas com- 
plètes, ou que les poursuites contré un. accuse 
restent en suspens 3 le magistrat turc doit faire, pur 
blier , par un lierault ,, son état d'emprisonnement y 
s'il se présente des plaignàhs, l'instruction recom- 
mence, mais si au bout de quelques jours personne 
ne s'est présenté ; le prisonnier est renvoyé sous 
caution. Le geôlier que j ? ai interrogé là-dessus m'a 
répondu qu'il n'avait jamais entendu parler de tout 
cela, — J'ai cependant lu dans Mouradja-d'Oh- 
son^lùï ai-je dit, queJa règle générale en Tur- 
quie ; veut que personne ne puisse rester plus de 
trois jours en prison sans être jugé. 'tt.A ces, paro- 
les, transmises par mon interprète, le geôlier m'a 
regardé avec une sorte de dédain; j'ai pensé alors 
que toutes les législations du. monde ont un beau 
idéal qu'il faut bien se garder de prendre à la let-: 
tre^ et que les lois de. chaque pays ont leur côté, 
trompeur y-je dirai presque'leur hypojcrisie^ comme 
noti;e pauvre humanité. ; Les. belles maximes que 
j'avais rappelées au geôlier ont pu être -quelquefois 



*< 
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proclamées par la magistrature et même, par la lé- 
gislation turque ; mais chez un peuple où personne 

* 

ne peut se plaindre" d'un jugement, où la justice 
reste sans contrôle et sans' autorité qui la' surveille, 
où chaque pouvoir, chaque homme puissant a sa 
juridiction , comment voudrait-on que l'arbitraire 
n'eût pas pris; la place de la loi, et qu'il ne fût pas 
arrivé en Turquie ce qui arrive dans nos pays ci- 
vilisés ? ■•■ * 

• Si la détention d.'un prisonnier né se prolonge 
point au-delà de quelques jours , ce n'est, pas en 
vertu d'une règle ou d'une loi qu'on puisse invo- 
quer ? ' mais uniquement parce que la justice chez 
les Turcs n'a. pas l'habitude de se faire attendre v et 
qu'elle ressemble à la colère toujours prête à frap- 
per. En sortant de la prison , nous avons été. abor- 
dés dans la rue par, une fem nie grecque dont le fils 
a été arrêté,; cette pauvre femme était tout en lar- 
mes, et sollicitait notre protection; il y avait plus 
d'une semaine 'que son fils était retenu dans'lapri- 
son ou dans le caravanséraï du séraskiër. 
- J'ai visité une autre prison qu'on appelle la pri- 
son de la Porte; elle est située entre le port et le 

* * * * t 

palais du grand-visîr. Nous sommes d'abord entrés 
dans une cour étroite, gardée par quelques soldats; 
sur une porte donnant dans là cour, étaient. sus- 
pendues des chaînes comme celles qu'on -met aux 
pieds et aux mains des prisonniers ; le geôlier nous 
f Q. conduits dans l'intérieur de la prison; on y arrive; 
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par Un, escalier pratiqué dans une épaisse muraille. 
Le gardien a commencé par nous montrer les salles 
destinées, aux, prisonniers pour dettes; les Grecs, 
les Arméniens . les Juifs et lesTurcs ont des cham- 
bres çéparées, car- ces quatre nations ne peuvçnt 
nulle part vivre ensemble, et le malheur même né 
saurait; les réunir. On nous a fait voir la chambre 
des Bohémiens, c'est une véritable, caverne qui pa- 
raît creusée dans le roc. Nous avons été conduits 
ensuite dans .une .salle plus sombre que les autres, 
où les prisonniers sont mis à la torture ; à la voûté 
sont fixés-plusieurs anneaux de fer, auxquels on 
suspend les malheureux, lorsqu'on veut leur faire 
avouer leurs • crimes ,. et connaître le lieu où sont 
leurs trésors. Je n'essaierai point de yous décrire 
cet appareil de ila torture, qui vous ferait- frémir et 
que- le geôlier nous montrait comme là chose, la 
plus ordinaire!. En montant par un escalier plus ob- 
scur: que Je premier, -nous . sommes , arrivé^ dàfl.sj 
uhç sâHe, '"assez; ;vasxé, qui , n f a ,.que les quatre-, mju-7 
railles; vous voyez > nous à dit Je geôlier;, la cham,- 
bradés pîachas ; les. pàçhas ne l'habitent' iqùe. fort [ra- 
rement, soit qu'on les- envoie* ailleurs, oiâ q\ie jV Ia 
jûslti&e ;de, la"Por ; te;j$e.;sojt ralentie à, leur/.égard- 
P-rès/Jàe. là ^est urte./autré salle destinée ^aujJiAspp^ 
dars de>yalaçhie>'.eide^Moldavie : 3.Ja porte* est .dou^ 
blée .©a! ferrie, geolieç, nous .a^dit; que cette; p.ortç 
restait-tbujoufs v.fermé<e>. idepjiis. le. temps ; oùîglle 
0yait' etérx maudite -par, un^sul]tân,^dont:on^avait 
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trompé la justices. J'ai questionné la-dessus le geô- 
lier. : je lui ai demandé quel était le sultan dont: la 
justice avait été ainsi trompée, qu'elle "avait été la 
dernière victime enfermée dans ce cachot; il ui'a 
répondu qu'il n'en savait rien, et t qu'on 1 ne le sau- 
rait qu'au jugement dernier. Je regrette ^que les 
vertus du pouvoir absolu soient aussi des, mystères:, 
car j'aurais eu quelque plaisjr : à vous les faire ; cou-, 
naître en cette, occasion :1e despotisme/ qui se re- 
pentie ses rigueurs, est un si bon exemple , même, 

pour, nos. pays de liberté l Une.prisoh murée et. mâiiy 

> * . * 

dite,, parce que l'innocence y a gémi une'foisi, est 
un phénomène que je n'ai vu que dans la viîledès, 
sultans , et j.' aurais, voulu que' le bruitpût en reten- 
tir chez les peuples libres. / , : < , : , . 

. Cette prison de la Porte. paraît avbir été bâtie; du 
temps des-Grecs; elle ne ressemble pas du, tout à> 
celle. du .séraskier.,, ni à celle. du*bagne. J'âyàis été; 
surpris de ne trouver perSpnne dans ;les tcaçhats' et 
les chambres que nçus venipns .de ^visiter ;-< j ; ài.\der 
mandé au geôlier ou.vétaientfses prisonniers^ al 
nous j a, répondu H que; pouri le^nibmeiït • ilpnfayàit 
pour ^prisonniers que quelques femmes de mauvaise 
vie , enféripéeS) [dans un' autre, /corps dé : bâtipaeritu 
Que vous dirai-jé: de/çesi cachots)'; déserts^dè>ces^ 
chaînes; suspendues^ «de' ce geôlier néduifcrà vsur,vëilf ; 
1er des mutailles ! J k e meirappelle^^ayoiiîrilu^danS; 
Claudien q.up,, peuda?it:f-les* nbcesrde'rRroserpineiefe 
de ï^Htpn , aucune ombré ne traversante; Styx , ■? et 
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que personne ne descendit aux sombres rives/ Le 
Tartare où personne n'arriva pendant /un jdur; où 
le nocher infernal s'étonnait de* ne plus voir les 
pâles humains; ne pburrait-il pas vous donner une 
idée de cette prison solitaire, où les chaînes restent 
sus*pendue5 à un mur.;, et dans laqyélle le geôlier 
attend, vainement des captifs ! Cependant le gardien 
qui a -vu notre- surprise, et qui éprouvait quelque 
confusion de se voir^ resté seul , car chaque homme 
à l'amour-propre de son métier , nous' a explique la 
solitude de sa; prison , en nôus^ disant qu'il y avait 
partout des prisons dans Stamboul, et que chaque 
ministre, chaque pacha, chaque juge avait la sienne 
comme il àvaitsa juridiction et sa garde; il ne s'agit 
pas pour cela d'élever d'épaisses murailles^ 'de cons- 
truire^ grands frais des cachotSs: il suffit pour cha- 
cun 'de trouver dans sa. maison où dans celle de 
ses voisins, une chambre, un hangard, une cour, 
une enceinte fermée ; on ne fait pas plus de façon 
pour loger des prisonniers , qu'on n'en ferait dans 
, un camp ou dans une armée. . ~ " 

Puisque j'en étais, aux prisons, j'ai voulu voir 
celle du vaivode'de Gai a ta, qui est la prison de 
mon quartier. Un Arménien, qui lui-même avait 
passé quelques jours dans cette prison, à été mon 
guide; cinq ou six piastres nous ont ouvert ies 
portes ; quoique la prison du vaîvode n'ait point 
l'aspect lugubre que je m'étais figuré; on y reconnaît 
^néanmoins au jpremier abord le séjour de ladouleur 
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et de la misère. Ce sont de grandes salles carrées, où 
se trouvent d'un >côté les prisonniers pour dettes : , 
, de l'autre tous les crimes , tous les délits entassés 
pêle-mêle j comme les salles n'ont- point de fenêtres, 
l'air n'y circule pas, et le soleil ne peut y pénétrer; 
une pâle lueur du jour, descendue de la voûte*, 
nous montrait autour de .nous des groupes d'hom- 
mes accroupis par terre , qui respiraient à peine , 
et que la chaleur semblait étouffer., À l'aide dé mon 

. Arménien , , j'ai échangé- quelques paroles- avec -le 

* ,*■■■■ 

geôlier. Je lui ai dit que je n'avais trouvé personne 
dans la prison de la Porte, et que la sienne était 
peuplée comme unbazar; cette remarque a para le 
flatter. Le nombre de ses prisonniers doit s'accroître 
encore, car les prisons dépendantes des corps-de- 
garde de Përa et de Galata viennent d'être suppri- 
mées , et tous les gens arrêtés par lès patrouilles 
seront désormais conduits à la prison du vaivode. 
J'ai demandé au geôlier s'il avait dans sa prison 
des hommes accusés de meurtre, il m'a répondu 
<[ue non. — Des voleurs? — f Un très^petit nombre. 
— La. plupart des détenus ont vendu des comes- 
tibles au-dessus du prix fixé, ont fréquenté des 
lieux suspects \ quelques-uns sont arrêtés pour des 
querelles; on nous a montré un prisonnier dont le 
crime était d'avoir appelé < uri émir , fils du ciel) 
enfant delà pluie. — L'ivrognerie et Fadultère vous 
' amènent-ils des prisonniers.? — C'est un très-grand 
hasard qu'on arrête quelqu'un. pour cela. L'adul- 
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tère et -l'ivrognerie sont aujourd'hui' comme les 
poissons de la nier à qui il suffit^ pour n'être pas 
pris^ d'éviter lès lieux où les filets sont tendus. 
r' La police du vaivode est très-active, et ne per- 
met pas que sa prison reste jamais solitaire comme 
celle de la Porte. Il passe pour tirer de grands pro- 
fits des fonctions qu'il .exerce > et tous ceux qu'il 
peut faire arrêter sont ses tributaires. On m'assure 

qu'il tire parti, de tous les scandales* qui survien- 

■ < . . . > ■ ■ 

nent dans sa juridiction, et que souvent même 
il les-: provoque'; depuis quelques jours on parle a 
Çéra d'un archimandrite grec quïil à fait arrêter 
dans une maison suspecte, et dont il exige dix mille 
piastres.; le quartier de Galata n'a pas de vices et de 
mauvaises passions qui ne fendent quelque chose 
au vaivode; la corruption des mœtirs, les scènes 
. scandaleuses, tous les genres de désordre sont pour 
lur un véritable trésor , : ' Vous -pensez * bien *que le 
geôlier de la prison ne reste pas eh arrière : ,' et qu'il 
regarde aussi' comme ses contribuables tous 'les 
malheureux que la. police lui' amené . Il- lëilr 'fait 
-payer des* bakhchich ou gratifications pouf toutes 
les commodités. qu'il deur-dprine et pour touteis les 
. souffrances qu'il leur épargne^ bakhchich pour tin 
rayon de soleil quf pénètre par un guichet ^ bakh- 
chich pour l'eaù de la fontaine apportée par le^saka, 
bakhchich pour lé chibouk dont la fumée dissipe 
,les chagrins, bakhchich pour un peu de place sur 
une natte ou sur un tapis qui n ? est pas encore en 
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lambeaux, etc. , etc. ; avec tous ces bakhchich, il 
n'y a pas moyen qu'un pauvre captif, qui est resté 
là une semaine, puisse en sortir avec un para dans 
sa poche. Du reste, je n'ai vu dans la prison du 
vaivode ni chaînes, ni cachots, ni instrumens de 
torture 5 les prisonniers n'y subissent aucun* mau- 
vais traitement 5 cette prison n ? est regardée d'ail- 
leurs, que comme un simple dépôt. 

J'ai borné là mes visites dans les prisons de 
Stamboul; Je terminerai mon récit par une seule 
réflexion : les prisons de ce pays m'inspirent un peu 
moins de terreur, depuis que je les ai vues; si chez . 
les Turcs on.se joue de la yie des hommes, j'ai cru 
m'apercevoir qu'on-se jouait un peu moins de leur 
liberté; j'ai cherché dans les prisons le despotisme 
ottoman tel que nous nous le figurons en Europe, 
et je dois vous dire que je ne Yy ai pas trouvé. * 
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Lettre xlvl 



ILES EAUX DOUCES D7EUROPE, AQUEDUCS ET BElffDS.DE BEL- 
- GRADE, VILLAGE DE BELGRADE ET MILADY XffONTAGUE. 



* . 



■â m; m 



* * 



Septembre 4 830. 



Pans Pëtat ou se trouve aujourd'hui l'empire 
des sultans, c'est plus qu'une bonne' fortune pour 
un voyageur de pouvoir étudier au sein de laxapi- 
tale musulmane la marche et la physionomie des 
événemens : le monde n'a pas de plus imposant 
spectacle que celui d'une-grande nation qui se re- 
nouvelle ou qui finit.. Des destinées inconnues 
vont s'accomplir pour l'empire ottoman. Le vieux 
tronc reverdira-t-il ou le verrons-nous tomber en 
poudre? Ce jour douteux^ cette demi-obscurité 
qui entoure le Croissant , est-ce le premier rayon 
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thi mâtin où le crépuscule de .la nuit?. Vous qui 
avez long-temp§ médité .sur les causes qui tuent 
ou vivifient les états. , c'est à .vojus d'interroger 
l'avenir; -vous pouvez nous annoncer les révolu- 
tions, futures comme les nautonniers annoncent 
les orages; vouspoùvez nous, dire d'avance l'heure 
des grandes .choses comme on préditrsur les riva- 
ges de l'Océan le retour de la /marée. Poùrlmoi, 
trop inhabile et trop jeune encore pour savoir d'où 
viennent en politique les vents et les orages ', je ne 
.cherche point à lire comme vous dans l'avenir, et 
j'aime bien mieux écouter vos ..paroles. Le- temps 
que je ne passe pointa vous entendre, je remploie 
dans dès promenades autour de la cité ; c'est ainsi 
que, j'ai visité plusieurs fois les Eaux douces. d'Eu- 
rope, Belgrade et Pyrgos-, les rivages de Sçutari. 
• Le lieu qu'on. nomme les Eaux douces d'Europe, 
se -compose de deux vallons comme les Eaux dou- 
ces d'Asièv Dans le vallon septentrional coule le 
Cydaris appelé, par- les Turcs AU-Bey-Keuïr 
rSouïou,) du nom du village d'Ali-Bey, qui s'élève 
sur ses bords ; le vallon méridional ? plus vast!e et \ 
plus* agréable que : le premier, est arrosé par le 
Barbyzès qu'on ^appelle Kiaat~Khana~Souïou "/à 
cause de l'ancienne papeterie construite près de 

son embouchure. Les deux rivières se confondent , 

.... * . . , 

sous l'ancien promontoire dé Sémystra^ et vont se 
perdre - ensemble dans le port de Constantinople. 
Après les beaux rivages du Bosphore, les. vallons 



V 



338 

des Eaux douces d'Europe sont ce qu'il y a de plus 

charmant autour de Cônstântinople; ils ont été 

suffisamment décrits - par plusieurs voyageurs; le 

palais bâti par Hamed III se dégrade,. dé jour en 

jour et m'a paru livré à l'abandon; ce palais qui 

fut , dit-on '^'construit sur le plan du château de 

Marly, ne sera bientôt q[u'unè ruine comme son 

modèle. D'ici à peu de temps,, on ne.trouvera plus 

dé traces de la papeterie construite près de Pem- 

bouchure du Barbyzès; si je demandais aux Mu- 

sulmâns - qui Font - dirigée , pourquoi cet * établisse- 

ment est ainsi.'tombé ., ils me répondraient comme 

votre -. marchand du bazar : Que voulez-vous? nous 

autres ^urcs x nous rien savons pas davantage. 

Quand les chevaux du sérail sont répandus dans; 

les prairies" d'Ali-Bey-Keuï, personne n'a le droit 

de s'en approcher, 'et les gardiens bulgares qui 

ont leurs tentes dans ce vallon, font une police 

qui dégénère quelquefois en barbarie. J'ai ouï dire 

que 'le. sultan Mahmoud est resté- plusieurs armées 

sans aller aux Eaux douces d'Europe /parce que là 

était morte. une jeune odalisque, qu'il aimait avec 

passion.. Cette perte lui avait -causé Une douleur si 

vive que, pendant, quelque temps.-, sa raison en fut 

• troublée. ,Je ne sais ce que les Turcs .ont pu penser 

du désespoir- de' leur -sultan;* pour* moi je trouve 

* "." ',.*■*» 

dans cet âmôur et dans ce deuil quelque chose qui 
m'intéresse et qui m! attendrit; quoi de plus tou- 
chant en effet que le contraste de la puissance de- 
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vant qui tout tremble ; et de la faiblesse qui pleure 
une femme ?* - . * 

* La partie de la vallée de Kiat-Rhana ou de 
Kiaghid-Kharié ., la plus voisine du port, m'ai* 'paru 
comme réservée ^ùx Osmanlis, car je n'y ai jamais 
vu que des groupes de femmes, turques ■, des tacticos 
et des effendis -campés sous des tentes vertes.- £u 
pied dés aunes et des grands arbres qui ombragent 
les rives du Bàrbyzès, j'ai. pu quelquefois observer 

des 'scènes de famille : des fenïmes musulmanes at- 

* 

tachaient aux branches i d'un arbre leurs schals; en 
guise, dé hamac , et dans ce- berceau flottant elles 
balançaient leurs enfans encore à la mamelle; de 
petitSwgarçons de cinq ou six ans jouaient;autour 
de leurs mères et revenaient souvent les embrasser : 

4 * 

leurs caresses enfantines me rappelaient ces paroles 
du prophète arabe : le baiser donné par Venfant h sa 

mère , égale en douceur celui qu on donnerait au seuil 

* 

de la porte du cieL Le long du Barbyzès y on trouve 
des échoppes .et des cabanes où les amateurs peu- 
vent avec deux ou trois paras fumer la pipe et 
prendre le café y on voit de distance en distancé 
des Musulmans . accroupis sur des- nattes étendues 

au bord dé là rivière ; calmes et silencieux , ils sa- 

~ " .• ■ * ■ 

vourent la fumée. du chibouk^ et la plus.profondé 

insouciance est empreinte sur leur figure; les.TurCs 

semblent s'être fait .une loi ^c ce, conseil : d!Horàce : 

quid sit futurum cràsfuge quœrere (ne cherche; point 

'à connaître ce qui arrivera demain). 
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' II règne plus de mouvement et de gaîté dans la 

partie orientale dé la vallée ; c'est là surtout qiie les 

baladins y les chanteurs et les marbhahds de su- 

creries ont coutume de s'établir j la dernière fois que 

j'y suis allé> les Grecs fêtaient je ne sais quel 

'saint dé letiF calendrier j et un. grand nombre de 

femmes de cette nation avaient choisi pour liéù de 

leur rendez-vous le vallon de Kiat-Khana; on 

voyait partout des arabats avec des tendelets de 

toile blanche ; les buffles qui traînaient ces chars 

grossiers avaient la tête ornée de guirlandes et de 

fleurs; de tous cotés > c'étaient des danses au son 

de la lyre ou du cistre^ c'étaient ^des banquets 

égayés par les chansons grecques. Des paysans bul- 

, gares exécutaient leurs danses assez semblables à 
celles de nos montagnards de la Savoie., ou répé- 

, taient sur la cornemuse des airs* de. leur., pays;; ils 
allaient' ainsi de groupe en groupe/ demandant 
un bakchich pour prix^ de leurs danses ou de leurs 
refrains, ' .' .•; 

4 

■'. II. est aux environs de la capitale- d'autres lieux 
qui méritent d'être visités / c'est* le pays de Bel- 
grade et de Pyrgos couvert d'aqueducs ; de berids et 
deforêts. M. le comte Andréossy a traité afond tout 

* * 

ce qui regarde la conduite et la distribution des 
eaux a, Constantinople ; vous trouverez dans son 
livre une desçription^omplète . des. aqueducs et 
'des réservoirs de Baktché-Keui^ de Pyrgos, et de 
Belgrade P de l'aqueduc de Justinien et de tous les 
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ouvrages hydrauliques à l'aide desquels on abreuve 
la capitale des Osmanlis. ; 

Les, voyageurs ont parlé d'un corps de fontainiers 
chargé de veiller à la conservation des aqueducs et 
des pyramides qui .concourent à \ la conduite des 
eaux: cela n'empêche pas que tous ces /ouvrages 
hydrauliques dépérissent chaque jour; on laisse 
perdre beaucoup d'èau'dans le trajet de Belgrade.^ 
Stamboul ; les- Tuçcs font pour Jes aqueducs ce 
qu'ils font pour lès forteresses; ils se contentent de 
* les blanchir y et pour Je reste ils s'en rapportent à 
la, providence. Je voudrais que le sultan Mahmoud 
portasses idées ..de réforme sur un point d'où peut 
dépendre le salut de la capitale; il serait à 'désirer, 
comme vous l'avez remarqué dans une de vos let- 
tré^ que l'ennemi ne pût faire mourir de soif les 
habitans de Constantinople en brisant un aqueduc. 

i 

Les empereurs de Bysance , plus prudens que les 
empereurs de Stamboul , entretenaient aii sein de 
la capitale de vastes citernes qui recevaient l'eau du . 
ciel et d'autres eaux apportées par des conduits 

É .1 *m 

souterrains ; ces citernes étaient comme des bassins 

* de réserve pour les temps de siège. ' • 

- 

' La capitale musulmane n\a de l'eau que pour vi- 
vre au jour le jour 5 en cela, comme en toute chose, 

1 

là caravane ottomane semble' n'airriër que ce qui 

' est passager comme elle \ demain si le| sources ta- ; 

rissent, si les eaux sont détournées de leurs .cours , 

Ja caravane emportera, ses tentes et s'en ira chercher 
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d'autres torrens et d'autres sources. Il faut dire ce- 
pendant que le gouvernement de Stamboul 5 ayant 
eu dés velléités de prévoyance dans la dernière 
guerre avec les Russes > à songé à protéger les eaux 
de Belgrade en cas d'une attaque de l'armée énne- , 
mie; on trouve sur les hauteurs -qui dominent les 
bénds des restes de .quelques retranchement élevés 

par le, capitan-pacha j mais cette faible défense 

■ * ■ * 

n'aurait point arrêté les Moscovites . 

Le bènd le plus remarquable est celui qui a été 
construit par le : sultan. Mahmoud. Je ne vous par- 
lerai ici que de l'inscription turque gravée en let- 
tres d'or sur un marbre qui décore la chaussée du 
bassin. Gette inscription > - que couronne le toura 
ou le chiffre impérial,, est fort longue et tout en- 
tière à la louange de Mahmoud, la gloire des sul- 
tans; mer immense de générosité y souverain de V Océan 
■» * ~ * " — . * 

des bienfaits. Mahmoud est placé beaucoup au- 
dessus d'Alexandre pour avoir fait construire un 
réservoir* « O Dieu ! s'écrie le poète ^nous te de- 
»; mandons tous les jours la. pluie ; mais le bend 
» élevcVpâr le sultan suffirait à nos besoins, lors 
» même qu'il ne pleuvrait pas pendant mille arts.» 
Malgré cette assurance donnée par le poète , on 
n'en est pas moins à Constantinople.dans les plus , 
vives alarmes lorsqu'on éprouve une* grande sé- 
cheresse ; et, que les eaux 'des aqueducs commen- 
cent à* diminuer.' Aucune merveille, selon le poète, 
ne— peut se comparer à F oeuvre de la- magnificence 
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impériale. ; la pyramide qu'on aperçoit dans la vallée 
n'est pas .seulement pour lui un pilier hydraulique , 
c'est la vallée qui porte a Isa bouche le doigt deVéton- 
nement; il est bon de noter ici que les Orientaux re- 
présentent la surprise, comme les anciens représen- 
taient lé silence, c'est-à-dire avec le doigt sur la 
bouche,. « Désormais, ajoute le poète, plus de 
» trouble!, plus de. sédition, à.moins d'une révolte 
» de ces eaux^coatre leur digue ; sous le. règne for- 
» tuné de. 'Mahmoud^ on n'appelera pas même 
» -rebelles, les eaux dp. torrent, puisque l'auguste 
>) monarque a soumis leur cours à un behd im- 
» periaL On n'entend plus d'autre bruit que le 
» chant du rossignol , depuis que l'empire du monde 
» est heureusement soumis aux lois de cet empereur; 
» tant qu'à l'aube matinale l'éclatant soleil viendra 
» sur les rives de' ce bend , remplir jusqu'au ' bord 
» sa coupe d'émeraude , ô dieu! fais couler comme 
» l'eau l'exécution de ses ordres, fais, que tout ce 
» qu'il désire soit accompli M » 

Ceci. est beau :en poésie, mais je ne sais si le sul- 
tan Mahmoud peut, croire, comme on le lui' dit 
dans cette inscription, que tout est parfaitement 
soumis dans. son empire; depuis quelques années, 

le gouvernement est aux prises avec la révolte clans 

» * * *. ~ 

presque, toutes les provinces.; et Mahmoud aura 
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bien plus à faire pour dompter les esprits rebelles 
que pour soumettre les flots d'un torrent. En par- 
courant les forêts. de Belgrade au milieu desquelles 
brille cette inscription dorée, on s'étonne que l'as- 
pect de ces eaux, de ces charmans paysages, n'ait ins- 
pire au poète que des flatterie^ de courtisan'; pour 
moi, j'espère; que le, lierre «ou la mousse viendront 
couvrir un^jour ces louanges eniettres d'or /et qu'il 
ne restera plus rien dans ces campagnes qui puisse, 
distraire le voyageur du beau- spectacle que la na- 
ture offre de toutes parts'; j'espère, pbur me servir 
d'une expression- du poète, >qu'on ^n'entendra plus 
dans ce lieu que le chant du rossignol mêlé au 
bruit des vents et des eaux. 

. Belgrade n'est plus ce qu'il était à l'époque ou 
les ambassadeurs chrétiens venaient y passer la 
belle saison. Presque toutes les habitations de 
ce village • ne sont, autre chose que des caba- 
nes dont la pauvreté contraste, avec la magni- 
ficence de là nature qui les entoure. Au temps de 
milady Montague, Belgrade, n'était habité que par 
les plus riches chrétiens ; on y chantait/ on y dan- 
sait chaque soir; les femmes étaient élégamment 
vêtues, et milady Montague croyait voir en elles , 
lés anciennes nymphes telles que nous les repré- 

r i i %. * 

sentent les peintres et les poètes. Maintenant tout 
a bien changé ; plus de femmes semblables a des 
nymphes, plus de chants, plus de danses le soir au- 
tour de la fontaine. Les riches chrétiens ont pris 
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pour retraite Thérapia et Bujuk-Déré. Je n'ai ren- 

contré à Belgrade que de pauvres familles grecques , 

et surtout des visages blêmes,, car il y a là des eaux 

croupissantes d'où s'exhalent de continuelles iijfec- 

tions/et la fièvre s'établit à Belgrade pendant six 

mois de l'année. - •- k l 

'■.-..• * • . ■ ' , 

, Le village de Belgrade offre pour toute curiosité 

• ■ 

l'ancienne demeure, de milady 'Montagûe; cette 
maison^ qui fut, le teriiple de l'esprit et des- grâces, 
a été changée en bergerie* comme beaucoup de tem- 
pies de l'antique Orient.* J'ai relu en face de cette 
habitation ruinée les deux lettres que milady Mon- 
tague.a écrites dû village de'Belgraçje; dans, une 
dé ces-lettres, adressée au célèbre Pope , elle décrit 
le lieu de sa retrace qu'elle compare aux Champs- 
Elysées et raconte comment elle a couturrie de pas- 
ser son temps ; sa semaine était ainsi employée : 
lundi, une partie dechasse ; mardi, lecture anglaise; 
* mercredi , étude dé langue turque; jeudi - y c'étaient 
les auteurs classiques; vendredi, jour des dépêches; 
samedi, lés ouvrages à l'aiguille; dimanche , les vi- 
sites et les concerts. En relisant à Belgrade les lettres 
de milady Montague , j'éprouvais le même plaisir 
que nous donnait la lecture de Musée et de Byron 
sur lès rivages d'Aby dos. Depuis plus d'un siècle 
que ces lettres ont été écrites, on a publié, bien des 
livres sur l'Orient, et pourtant les récits et les pein- 
turés, de milady Montague nous plaisent toujours ; 
c'est qu'il y a dans sa correspondance (lé Uesprit, 
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de la finesse , de l'observation } une certaine con- 
naissance du cœur humain ; je trouve dans ses let- 
très ce ^que j'aime surtout dans les vôtres, des 
traits ingénieux, des aperçus délicats, l'aimable 
abandon déjà causerie, quelquefois des pensées 
élevées , mais jamais ce vain étalage d'érudition -, _ 
cette science facile qu'on trouve dans lès livres et 
qui n'a rien de commun avec l'esprit .- Aussi la no- 

ble ambassadrice se moque-^t-elle de temps; en temps 

* *■ . "* 

des graves érudits', de tous ceux* qui viennent dans 
l'Orient pour remuer des pierres>et pour entasser 
les longues dissertations. Elle écrivait cependant 
aux plus beaux génies de son siècle , et jamais ses 
correspondans ne se sont avisés déjà trouveriez 
gère et superficielle. .-•'. 

Les forêts de Belgrade sont principalement com- 
■ posées de châtaigniers et de grands chênes, entou- 
rés de roses sauvages ; on y voit beaucoup d'arbres 
d'une extrême vieillesse , car ces forêts n'ont à 
craindre que les ravages du temps et de la foudre ; 

des firmans défendent, sous des peines sévères- , 

■ * * 

qu'on touche aux bois de Belgrade destinés àap^- 
peler les, nuages et l'eau du ciel. J'ai traversé le 
village de Pyrgos, construit au penchant d'un co- 
teau, entouré de champs cultives, de prairies et de 
jardins/ A. peine a-rt-on quitté Pyrgos et ses rians 
paysages, qu'on passé tout à coup dans une cam- 
pagne inculte et désolée ;*on a vu lé Barbyzès om- 
bracé d'aiines et de saules dans la vallée de Pvreos, 
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t on trouve bientôt après le Cydaris qui coule soli- 
taire dans un vallon stérile. Peu de temps aupafa- 

^vant vous entendiez dans les bois de Belgrade lès 
chants harmonieux du rossignol: ici vous h'enten- 
dez plus que les rauques accens de l'aigle ou du 
vautour; non loin de \k, vous retrouvez .d'autres 
jardins et d'autres - vallées fertiles; la violette et 
l'anémone, mêlées aux plantes sauvages 5 viennent 
charmer vos jeux r et ce n'est pas sans plaisir que 
vous reconnaissez dans ces climats lointains la fleur 
bleue coniîue dans nos pays. sous le nom de Pen* 
sez a moi. " ; * 

Vous recevrez prochainement mes notes sur Péra 
et Sculari. 

' ■, X • • • • 
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LETTRE XL VIL 



IX SULTAN MAHMOUD, 



Péra , septembre 1850. 



Je vous 1 ai à peine parlé , dans mes lettres, du sul- 
tan Mahmoud , les événemens auxquels il a attaché^ 
son nom , en font un personnage historique qu'on 
ne peut oublier. Je l'ai vu plusieurs fois ; c'est un 
homme de quarante-cinq ans, d'une taillé ordi- 
naire,, les épaules fortes, le nez aplati, le visage 
très-coloré j sa physionomie ne révèlcpoint l'énergie 
qu'il a déployée dans certaines circonstances ; il a le 
regard terne et sans expression , il ne manque pas 
cependant de dignité dans son maintien ; on ditgé- 
néralemerit que Mahmoud est l'idole des harems, ce 



349 

4 

5jui prouve que ses formes extérieures^ telles qu'elles 
sont; répondent à. l'idée que les femmes turques se 
font dé la beauté /.car je né pense pas' qu'il soit 
adoré dans les harems comme législateur: '. 
Mahmoud monte fort bien à cheval: il -paraît 

♦ avoir renoncé à la selle aux, bords relevés, et.au 
large étrier des. Turcs* Nous avons eu. occasion de 
vous parler de. son nouveau costumé -qui est fort 
simple y et soùs lequel sa hautesse ressemble bien 
moins à un sultan qu'à un -de nos officiers de dra- 
gons. Les partisans de Mahmoud nous disent, que 
ce prince n'a oublié ni. l'exemple de Sélim , ni les 

* leçons de l'adversité, les seules qui puissent pro- 

I S 1 

fîter aux rois'. Quoique des.torrens de sang aient 
coulé sous son règne , on vante, sa modération, et 
je ne crois pas qu'il tienne beaucoup au privilège 
que lui donnent les constitutions de l'empire de 
faire mourir quatorze personnes par jour; sa liber- 
ralité , nous' .dit son historiographe j. est si grande, 

+ 

que les mines de la terre seraient a peine une poi- 
gnée de ses bienfaits. Il passe pour avoir l'esprit 
orné; et pour aimep la poésie, au moins quand 
elle le flatte. Mahmoud parle la langue arabe et' la 
langue choisie des Turcs avec une facilité .et une 
éloquence qu'on admise à sa cour. Les ambassades 
' de'Péra lui accordent le. talent de rédiger avec net- 
teté une noté diplomatique ; on lui doit d'avoir 

■ * « 

changé le langage de la chancellerie ottomane, qui, 
grâce à lui, n ? a plus ces formulés orientales dont * 
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l'emphase serait, aujourd'hui"* plus ridicule que ja- 
mais. Conime chaque' sultan doit avoir un 'métier, 

■ 

il né tiendrait qu'à Mahmoud de choisir celui de 
kiatib (écrivain ) ; car ses courtisans nous disent des 
merveilles.de son écriture, dont les points sont du- 
tant d'étoiles fixés , et qui mérite d'être suspendue a 
la voûte dès cieux a côté des Gémeaux . '"'■•" 

* É J 

Je n'entamerai point ici Ae chapitre dès mœurs 
privées; si on répétait tout ce que débite la chro- 
nique scandaleuse, on aurait l'air de traduire cer- 
tains passages de Pétrone ; mais comment, en pa- 
reil cas , s'assurer des faits? La renommée nous 
parle d'esclaves qu'on a fait mourir seulement pour 
avoir -vu. On accusé Mahmoud d'assister aux danses 
des courtisannes grecques , et d'y prendre plus de, 
plaisir qu'il ne convient à un législateur. Je lui par^ 
donne volontiers cette distraction, surtout si on 
exécute devant lui la danse de Flore si poétique;, et 
la Romaïka célébrée par Homère* On rie doit pas 
cesser pour cela d'être le modèle des sultans, pas 
plus qu'on ne cessé à Paris d'être un grand roi ou 
un grand ministre, parce qu'on va quelquefois à 
l'Opéra. Mais vous savez que , lorsque le chef d'un 
état , lorsqu'un homme élevé par son rang ou par 
son génie,, s'est annoncé au monde pour faire dé 
grandes choses , on ne lui permet plus de se repo- 
ser ; sa vie est alors comme un drame joué à la face 
des nations/, et dont chaque scène doit tendre au 
dénoûmént. * * • * .' ' 
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ïl s'en' faut de beaucoup , sous ce rapport', que 
Mahmoud ait répondu à l'impatience du public ; on 
compte, dit- un' proverbe ,• les défauts de ceux qu'on . 
attend, et Dieu sait quels reproches pi eu vent au-; 

1 * 

jourd'hui sur cette. renommée qu'on se plaisait nà- 

guère à erïçeriser; les préventions contre' le sultan 

sont si grandes qu'on revient 'sur tous les éloges 

, qui lui avaient été donnés^ lamalignité remonte 
' ■ * * * 

aux- journées glorieuses, du passé pour ."en effacer 

partout son nom ) on ya maintenant jusqu'à' lui 

disputer la glou^^^voir triomphé- des janissaires. 

On répète quOTans le conseil assemblé pour apaiser 

là révolte du 16 juin, il commença par regarder 

w r * • * 

autour de, lui,. pour voir quelle tête il pourrait jeter 
aux rebelles. Les hômnïes qu'il avait mis en avant, 
trop compromis pour s'arrêter , engagèrent le com- 
bat sans lui et malgré lui; on ajoute qu'après la 
victoire , iLvoûlut en avoir tout l'honneur, et qu'il 
est même devenu jaloux d'Hussein-Pacha ? qu'il re- 
tient maintenant comme en exil à l'armée du Da- 
nube. Je ne vous donne ces détails qu'en hésitant; 
il\y a Vf peu de grands rois dans le monde/ que je 
crains toujours d'en voir un de moins sur le, ta- 
bléau. S'il. était vrai toutefois que le sultan' n'eût 
pas commence la révolution, il peut aspirer du 

moins à l'honneur de la terminer^ et cette tâche 

* 

doit suffire à son ambition^ s'iLen connaît les dif- 
ficultés. Une - révolution commencée,^ lors même 
qu'elle n'a pour bût qu'une! réforme utîle^ n'est, à 
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le bien prendre, qu'une- espérance j une crainte, 
un douté v un péril ; elle ne devient une sécurité, 
un bien, une. gloire; elle n'obtient l'approbation 
des - hommes*, que -lorsqu'elle est accomplie / et 
qu'on peuf jouir de ses bienfaits. 

Sans partager ici l'opinion dés censeurs , on est 
^obligé d'avouer que le caractère dii'sultan manque 
de cette obstination 3 de cette ténacité si nécessaire 
aux grandes entreprises. On peut lui reprocher de 
mettre trop peu de suite dans ses. projets comme 
dans ses; goûts. On a rernarcni^aue les femmes, 
réjude-, l'exercice de l'arc, lefc^v^Ktions militai- 
res, ont tour à tour, pour parler'comme les Turcs, 
rempli les feuillets détachés desa vie. Aujourd'hui, 
il ne voit plus, il n'admire plus, il* ne recherche 
plus que les Francs, Voyez tes Francs ,, dit-il quel- 
quefois à ses courtisans y voyez-les beaucoup , pour 
apprendre a devenir des, hommes J Tel est l'esprit des 
Turcs, qu'il y a dans ces paroles du sultan de quoi 
motiver une sédition, Mahmoud ne peut l'ignorer ■ 
.aussi croit-on qu'il entre dans son amour' pour les 
Francs, beaucoup de dépit contre les' Turcs, qui 
n'approuvent pas sa conduite et ne se laissent pas 
entraîner à ses idées. Quoi qu'il en soit, le sultan 
ne rêve maintenant que le bonheur d'obtenir l'at- 
tention et les suffrages* de l'Europe 5 il se fait ex- 
traire et traduire nos journaux dans lesquels il est 
question de lui., Au moment où je vous écris , cette 
passion, d'une renommée européenne a redoublé 
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a'ai-deur; au lieu d'achever le grand oeuvre de sa 
réforme, il ne s'occupe que de faire .voir ce qu'il 'a 
commencé ; il v vieht . de passer deux revues pour 
nous montrer son armée et donner une fêté au 
cofps .diplomatique; / : ' : " 

La première de ces. revues a eu lifeu, à San-Sté- 
phano. Dès le matin , les troupes- s'étaient; rendues 
^dans la plaine j toute la diplomatie de Péra , hom- * 
mes et femmes , s'est mise en marché de son côté *, 
et s'est embarquée dans les caïques à trois où six 
paires de rames ; on avait dressé dès tentes où cha^ 
que légation devait trouver un abri contre lé soleil. 
J'ai suivi la foule âes invités', et je suis entré dans 
la tente du réis-effendi , Hamid^Bey. Il peut se 
faire ^que le réis-effendi soit un- homme de mérite ; 
mais oh ne pense, en le regardant, qu'au grand sa-* 
crifice- qu'il à fait au génie de la réforme , en adop- 
tant le costume nouveau; qui avait plus besoin que 
lui d'une robe. flottante pour cacher des formes que 
la nature a trop négligées? qui avait plus besoin du 
turban- pour donner à une physionomie plate et 
commune. une certaine dignité d'homme? Le .mi-r 

■ 

nistre.de sa^hautesse restait debout, position tou- . 
jours incommode pour un musulman * et ce qui de- 
vait Tembarrasseï: davantage, il avait la mission de 
faire les honneurs de la fête, de donner la main aux 
dames, et' de leur adresser des complimens. Le 
grand Allah lui seul peut savoir quels;efforts,le mi- 

r 

nistre ottomana dû faire pour imiter ainsi lès ma- 

II- 23 



V - 



354 

nières des Francs, et se conformer aux intentions 
de son : maître. . '. 

■ * 

-Cependant, l'infanterie du sultan était sous les 
armes; les manœuvres allaient commencer. Mahmoud 
est sorti -de son kiosque de San-Stéphano ; la plaine 
couverte de bataillons , dans la plus grande te- 
nue -, présentait de loin un assez beau spectacle. Je 
suis resté avec beaucoup d'autres dans la- tente 
du réis-efferidi , et nous avons pu voir de là l'image 
d'urîe grande bataille/ à laquelle assistait le sultan. 
Sa hautesse avait auprès d'elle plusieurs ministres 
des puissances chrétiennes ;• Les manœuvres , m'a- 
t-on dit y se sont faites médiocrement; Mahmoud 
se tournait; de temps à autre.; vers les ambassa- 
deurs présens ; mais les applaudissemens ont eu 
toute la réserve de> la diplomatie. Le sultan ; qui 
s'en est aperçu ; s'est adressé à l'ambassadeur d'An- 
gleterre ; et lui a dit d'un, ton modeste : « Nous 
» sommes encore novices ; j'espère que vous serez 
» plus content de notre cavalerie, » 

L'exercice fini et la revue passée; le sultan s'est 
retiré. Le séraskier et le capitan-pacha sont venus, 
de sa part; pour assister au dîner diplomatique; ,on 
nous a conduits dans une tente magnifiquement or- 
née où se trouvait dressée une table de soixante 
couverts; je me suis aperçu qu'on nous avait fait 
passer à travers une avenue de lauriers plantés 
le matin. Les convives ont pris place,; tout était 
à la française, jusqu'à l'argenterie empruntée à 
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l'ambassade de France. Le capitan-^pacha et le sé- 
râskier circulaient autour de la table pendant le 
dîner; Comme le costumé équivoque dé la' réforme 
ne permet pas toujours de reconnaître la dignité - 
des personnages, et que les deux ministres de la 
Porte se tenaient derrière nous ,-j'ai été une- fois 
sur le point de commettre une grosse bévue., et de 

demander à boire au grand-ami ràl. Des toasts ont 

• —t. 

été portés comme dans nos banquets patriotiques ; 
l'Europe J qui était là a ;bu à la santé du sultan 
et au succès de sa révolution. Le séraskier, armé 
d'un verre où brillait le Champagne, a bu à la santé 
des souverains .dont les ambassadeurs étaient pré- 
sens '.. Là musique de Mahmoud' s'est mise alors à 
jouer tous les airs de nos opéras de France et 
d'Italie; et pour mettre un peu d'à-propos dans son 
concert, sans toutefois prendre un, parti , elle a 
fait entendre, tour à tour, la Marseillaise , Vice 
Henri IV, God saçe the Ring ; ainsi s'est terminée 
la revue de Sari^Stéphario. *> 

Peu de jours après, on a passé à Scutari une se- 
conde revue; la cavalerie a manœuvré dans la 
plaine j des tentes étaient dressées sur l'emplace- 
ment de l'ancien ' palais de Théodorâ, femme de 
Justinien ; à la revue de San-Stéphâno, je n'avais 
vu que très-peu d'Osmànlis parmi les spectateurs ; 
mais celle de Scutari avait attiré une grande partie 
de la population de Constantinople;. la-tente dans 
laquelle a été reçue le corps diplomatique était dé- 
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Corée avec la, plus grande magnificence. Le dîner 
était servi à la manière des Francs'; cette fois /c'était 
l'ambassadeur russe qui avait prêté son cuisinier et 
son maître-d'hôtel ; on m'a dit que le sultan était . 
entré dans les plus petits détails sur tous les pré- 
para tifs de cette fête; l'étiquette musulmane n'a pas 
permis' à sa' hautésse de se mettre àtable ; mais à 
la fin du dîner, elle n'a point dédaigné de paraître 

' ^x 

dans une assemblée d'infidèles ; je n'ai pas besoin^ 
de vous dire que tous les regards se sont portés» 
vers, le, sultan ; je n'ai jamais vu d'homme plus em- 
barrasse , plus intimide : l'auteur d'une -tragédie 
oii d'un . rtiélodrâme nouveau ) qu'on traîne sur 
le théâtre après la représentation de sa pièce , 
est moins interdit que né. Ta- été Mahmoud au 
premier abord; cependant il s'est remis aprèsquel- 
ques minutes; il a adressé la parole à plusieurs 
ambassadeurs; il a parlé aux damés avec une ai- 
sance pleine d'affabilité , et chacune d'elles a pu 
dire de lui comme madame de Sévigné de Louis XIV : 
il faut avouer que ce prince est un grand rot. Après 
le dîner, on a donné un beau feu d'artifice où nous 
avons admiré des éléphans y une mosquée avec son. 
minaret, le Croissant dans tout son éclat et Fat- 

t * X 

taque ou la prise de Rhodes par Soliman, Tous les 
feux d'artifices donnés chez les Turcs ? se terminent 

* ■ 

par cette conquête de Soliman, comme tous lés 
dîners par le pilau. Nous sommes cependant bien > 
loin aujourd'hui de la prise de Rhodes. Les étoiles 
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flamboyantes qui brillaient dànsTair, laissaient voir 

par intervalle aux nombreux spectateurs la Vfigûre 

colorée du sultan et des groupés de femmes voilées ; 

quelques-unes de ces ; étoiles** allaient éclater s tir le 

champ des morts; et rious montraient auj 'loin 'les 

cimes des cyprès qui couvi^rit les cendres des Os- 

manlis/En voyant cette fête donnée aux infidèles, 

* * , - 

: les .' ombres des vieux Ottomans- ont dû çrôi/e 

quelles n'étaient plus eh sûreté dans leur retraite 

* ■ .* 

deScutari. ; ■/ ^ '' '* : - ■ 

: J'ai oublié dé vous dire 4 que le sultan a choisi un 

r ' • * ■ i" ■ 

dimanche pour la fête-dé Scufàri comme pour celle 
de Sah-Stéphano ; il, a pris ce jour^là pourra com- 
modité dés Francs qui devaient y assister- Mahmoud 
mettait à tout cela une sigrande importance^ qu'il 
rougissait comme un écolier des complimens qu'on 
lui adressait,/Le lendemain dé la revuede Scutari, 
il a envoyé sur la colline de Pera pour savoir si on 
était- content ; il est probable que lés habitans de la 

noble , colline' auront été polis, et qu'il n'aura eu 

. ■ 

qu'à s'applaudir de leurs réponses. S'il me faisait 
. l'honneur de me demander mon avis ; je lui conseil- 
lerais^ de chercher dans des préoccupations plus 
graves et plus sérieuses l'approbation de l'Occi- 
dent; je lui dirais qu'aux lumières de notre civili- 
sation, Jl se mêle- beaucoup de petites choses, 
beaucoup de petits travers, et que ce n'est pas par 
la que les imitations doivent commencer; je. lui di- , 

1 4 

rais qu'aux yeux des hommes sages de notre Europe, 
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une vaine, ostentation n'est point, de la grandeur, 
et que l'amour d'une noble renommée n'a rien de 
commun avec ce besoin de se faire voir <et d'être 
applaudi comme un acteur sur la scène. 

Je vous ai déjà. fait remarquer . qu'il entrait urr 
peu de dépit contre tes vrais croyaris dans cette 
conduite de Mahmoud j peut-être voudrai t— il re- 
-trouver chez nous la popularité qu'il a perdue chez 
les Turcs ! Il ne sait, pas sans doute tout ce qu'il y 
aurait à redouter pour sa gloire, s'il la mettait en 
discussion au milieu des opinions mobiles de nos 
sociétés, et s'il en appelait y pour faire juger ses 
œuvres , a tous nos esprits raisonneurs , à tous nos 
distributeurs passionnés de la louange et dxi blâme. 
Lprs même qu'il obtiendrait l'estime passagère des 
Francs , cette estime le défendrait-ellé au moment 
du péril! Qui sait si elle n'attirerait pas sur lui de 
nouveaux orages que tout l'Occident ne pourrait 
conjurer! Il eut. été plus sage, je crois, de cher- 
cher à plaire aux Osmanlis, qui seuls peuvent s'op- 
poser ou s'associer efficacement .à ses projets/ car 
il faut avant tout chercher les suffrages des peuples 
qu'on est appelé à gouverner, .et la gloire d'un 
grand roi doit toujours commencer dans son em- 
pire. , 
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* Pcra , septembre <830. 



Pour mieux connaître le chef d'un gouverne- 
ment absolu, il est bon de savoir quels sont les 
hommes qui parviennent à lui plaire, ou qu'il* 
charge d'exécuter sa volonté suprême. Je commen- 
cerai par le séraskier. Le séraskièr a la grande di- 
rection de toutes les forces militaires ; il est à la tête 
de l'armée', et prjéside à son organisation nouvelle , 

* 

il se trouve par conséquent associé à tout ce qu'il 
y a de. plus important dans le règne de Mahmoud , 



360 

à tout ce qui fait que L'Europe porte aujourd'hui 
Ses regards sur la Turquie. ' - < , 

Le ?4raskier - Hosrew-pacha a près de quatre- 
vingts ans et montre encore une grande vigueur ; 
un. teint que la rougeur anime, et l'œil ardent de 
la jeunesse sous un front ridé, sous des sourcils 
blanchis par le temps, donnent à sa physionomie 
une expression singulière; il est boiteux et se tient 
difficilement à chfval; la première fois que je l'ai 
vu, c'est àiSanrStéphano où il arriva dans un ara- 
bat avec des fchevaux attelés en flèche; tous les Eu- 
-ropéens qui étaient là ne purent s'empêcher de rire 
en voyant le généralissime de l'armée turque des- 
cendre d'un pareil équipage. On sait qu'Hosrew- 
pacha fut d'abord un esclave de Géorgie r élevé au 
sérail : on l'a vu occuper plusieurs pachalik , entre 
autres celui d'Egypte sous le règne expirant des 
Mamelucks, Comme ca pi tan-pacha , il a commandé 
plusieurs expéditions maritimes contre les Hellènes; 
le courage prudent qu'il a toujours montré, le 
bonheur qu'il a eu d'échapper aux révolutions- de 
la cour et de l'empire, Font fait surnommer par 
les Francs V Ulysse des Turcs. Ce qui reste dû corps 
des janissaires trouve en lui un ennemi implacable, 
car à ses yeux un parti vaincu ressemble au serpent 
que le froid a surpris, et que le soleil peut réchauf- 
fer; il ne connaît au pouvoir du sultan d'autre mo- 
bile que la crainte, et cette opinion ou plutôt cet 
instinct; du despotisme "l'a familiarise avec tout ce 
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qui est violent; vous avez vu quel -moyen il a^ait 
employé pour apaiser une: sédition/ dont les dfer- 
niers traités avec les.- Russes avaient été la. cause 
ou le prétexte. Il: mêle' quelquefois a ses cruautés 
des sarcasmes qui prouvent jusqu'à -quel point' il se 
joue de :1a vie des hommes^, et même du pouvoir 
qu'il exerce. Quelques janissaires qu'on avait cher- 
chés longtemps >< ayant été arrêtés" et amenés devant 
luiyOh! soyez les bien venus ^més ximis] s'écria-t-il, 
je suis charmé de vous voir! Err même temps, il se 
retourne vers les, tchiaoux ëtleur dit : Étranglez- 
moi ces gens-la. Le séraskier est quelquefois admis 
aux . orgies impériales* du. Bosphore et des îles des 
fl^nces, ihnerougit,point,de se mêler. aux jèuxdes, 
courtisanes grecques, et.de/livrer sa barbe grise 
à leurs railleries ;;çette .complaisance :n'aipas moins 
peut^être.soutenuson crédit que le souvenir de ses 

# * * ■ 

Toutefois on ne peut s'empêcher * de louer son 
dévoûment, je dirais presque son patriotisme, si 
nous étions en tout autre pays ;' de tous les ser- 
viteurs de Mahmoud , il est le seul qui l'ait vérita- 
blement secondé dans le grand oeuvre de Ja réforme 
militaire; ilaurait peut-être mieux servi son maître, 
et ses;efforts auraient obtenu de^ plus heureux '-ré- 
sultats, s'il ne portait dans les affaires l'esprit étroit 
d'une économie sordide/ et s'il ne regardait pas le 
talent,, le mérite /Ja gloire :, comme des* choses 
qu'on peut marchander. Les petits moyens lui sont 
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trop familiers, et pour juger sous ce rapport l'Ulysse 
des Turcs, il suffit de -l'avoir vu chez lui au milieu 
de ses soldats de plomb et de ses canons de bois : 
défiant ; jaloux , impérieux y il ne peut souffrir 
d'auxiliaires ni de conseillers, encore, moins des 
contradicteurs y d'où il résulte qu'on n'est averti du 
mal que lorsqu'il arrive, et qu'il faut souvent re- 
commencer ce qu'on a fait; prenant au hasard ses 
agens, /et presque toujours mécontent de ceux 
qu'il emploie, il veut tout faire par lui-même et 
son activité s'épuise* dans de stériles détails. C'est 
ce qui explique la lenteur avec laquelle tout mar- 
che dans son administration; et dans tout ce qui dé- 
pend de lui. Combien cette lenteur peut devegijj 
funeste dans un moment où , de tous -côtés,- la 
guerre civile menace l'empire ! Aussi les Turcs pre- 
voyans disent-ils entre eux que le danger viendra 
monté sur un cheval arabe > tandis que le boiteux se; 
raskier s'avance lentement dans le lourd arabat de 
la réforme* . . 

On parle peu du grand-visirqui est comme exile 
dans la province de Thessalonique, et d®nt les. 
fonctions se réduisent à faire la guerre aux Alba- 
nais; je vous ai déjà dit que ce ministre de sa hau- 
tesse ^combattait les ennemis de la réforme avec les 
moyens et les armes qu'on employait autrefois , ce 
qui présente une véritable anomalie dans Tordre 
de choses qu'on veut établir., Le grand-visir défend 
la révolution pour obéir à son maître ? il la défend 
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comme courtisan y et s'en moque comme soldat ; il / 
fait respecter autour de lui les réglemens de la dis- 
cipline nouvelle^ mais* la turbulence et Tardeur- 
des trpupes irrégulières conviennent mieux au. ca- 
ractère impétueux de sa bravoure ; on assure même 
que le Divan retient le visir à Thessalonique, parce 
que sa présence à Çonstantinople nuirait aux opé- 
rations du séraskier. Il en est de même d^Husseirî- 

. - -0 ' 

pacha y retenu à. l'armée du Danube; ce dernier, 
comme vous savez, a puissamment contribué à la 
destruction des janissaires, mais il ne comprend 
pas encore qu'on puisse mettre quelque chose à leur 
place; ainsi la Turquie nous offre d'illustres guer- 
riers qui sont tout, à la fois la gloire d'un siècle ré- 
formateur et. la tradition vivante des temps de la 
* barbarie; . ' • * 

J'ai vu plusieurs fois lé nouveau capitan-pacha y 
c ? est un homme de vingt -huit, à trente ans; il 
parle français assez facilement; sa physionomie est 
douce et sans expression ; son ambassade à Péters- 
bourg a fait .porter sur lui tous les regards; à son 
retour à Stamboul, il a été reçu en triomphe, et 
quoiqu'il n'ait jamais commandé un vaisseau de 
ligne ni une frégate^, on n'a pas hésité à le procla- 
mer Vhabile nageur a travers les écuèils et les îles 
de V archipel p le champion des mers d'un horizon* à 
Vautre; c'est la qualification'qu'on donne au grand- 
amiral, lors de son installation /Khàlil^paSh^paraît 
avoir la meilleure envie de réparer les; désastres de 
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la marine ottomane ,- mais il n'ose rien- faire par 
lui-même, .-parce qu'il eèt èncore'sous la .tutelle du 
séraskier qui le comptait naguèreparmi les servi- 
teurs ou les esclaves de sa maison , et qui a cpn- 
■serve d'habitude de lui commander. 
- Nous autres. Francs /nous ne pouvons nous faire 
à l'idée de voir un esclave assis au pouvoir a' côté 
de celui que /^naguère' il avait pour maître. Je veux 
m'arrêter^un moment avec vous sur cette circons- 
tance que nous appelons une bizarrerie* de 'la for- 
tune et quirne surprend personne > chez les Turcs. 

On ne,s ; étonne pas' plus de l'élévation d'un homme 

* 
•nouveau, qu'on ne s'étonne de sa* chute- -aussi 

toutes les idées, que nous avons sûr la fragilité des 
grandeurs / tous * ces contrastés dont notre imagi- 
nation est toujours si frappée , se perdent pour les 
Osmanlis dans la pensée générale de là destinée ou , 

- de la volonté céleste. Il y a quarante ans -qu'on 
parle en France de l'égalité absolue ; c'est en Tur- 
quie qu'il faut voir jusqu'à quel -point cette chimère 
peut se réaliser; Si on '"parlait " à' Stamboul d'un 
homme de rien, d'un parvenu,, on risquerait de 
n'être compris ; que sur la colline de Përa; toutes 
ces surprises que nous avons ''en Europe,- quand 
nous voyons ^quelqu'un . s'élever > nous viennent 
de notre. vieille aristocratie, qui nous a laissé ces 

s préventions, et malheureusement ne nous a laissé 
que c^fef Rien n'est plus rare chez les Turcs que ce 
que n0us appelons les illustrations dé familles j il 
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semble quelquefois aux étrangers, qu'il n'y à dans 
une ville- musulmane que cinq qu six noms propres 

i- 

pour tous les'hàbitans; si oh publiait chez les Turcs 
un dictionnaire biographique, un peu volumineux, 
les noms s'y ressembleraient tellement que l'œil Je 
plus ex;ércé pourrait à peine les distinguer, les uns 
des autres, et que la gloire ellermême aurait de la 
peine à reconnaître les siens. 

Parmi les hommes que la faveur de sa hautesse a 
élevés dans les, derniers temps , je ne dois pas ou- 
blier Mbustapha-Effendi ; il était, i] y a quelques 
années, garçon .de café aux Eaux douces d'Asie, Le 
sultan remarqua sa bonne mine et l'admit dans le 
caïque impérial 5 il finit par l'admettre auprès de 
sa personne, Moustapha apprit à écrire, et devint 
secrétaire du sultan': Depuis ce temps , il est dans 
les conseils de son maître ; oh sait peu de chose sur 
sa vie ; il a établi des manufactures , tenté quelques 
expériences agricoles, introduit en Turquie des 
colons anglais et des charrues américaines ; tous ces 
essais ont médiocrement' réussi , mais l'ont servi 
auprès du sultan. Moustapha-Effendi a de la finesse 
et de la douceur/ de l'esprit de conduite ; il a vingt- 
cinq ou vingt-six ans, une jolie .figure, un air effé- 
miné, ce qui a fait dire a la malignité turque que 
l'histoire secrète du maître estêcride quelquefois sur te 
front de son esclave. On assure que le nouveau fa- 
vori dirige la politique, particulière de -Mahmoud, 
et que toutes les grandes affaires ne se traitent plus 
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- au divan ; ce qui fait que Moustapha ne manque pas 
d'ennemis qui cherchent à le perdre. Le sort d'Ha- 
let-:Effendi doit sans doute se présenter souvent 
à sa pensée j la haine' F attend à la première" secousse 
♦violente/ au premier événement fâcheux, car ce 
n'est que dans les momens de crise et dans les jours 
malheureux qu'on ose dire la vérité aux sultans 
sur leurs favoris. • , , .^ 

.Vous venez de voir quels sont les personnages 
les plus ihfluens dans le /divan et au sérail ; un des 
préjugés du despotisme ottoman est de croire que 
tous les hommes sont également propres à le ser- 
vir , et que ceux qu'il appelle au pouvoir ont toutes 
lès qualités nécessaires, par Tunique raison qu'il 
les a choisis ; ce préjugé de la puissance absolue , 
auquel n'a point encore renoncé le sultan -, et qui 
n'a pas de grands inconvéniens quand les choses 
vont toutes seules, suffit pour tout perdre dans 
les jours de péril ' j je ne connais point tous les mi- 
nistres de sa hautesse, mais on assure qu'il n'y en 
a aucun dont la capacité et le caractère répondent 
à la gravité des circonstances présentes. C'est une 
remarque qu'il ne faut pas négliger de faire en cette 
occasion; car, pour juger de ce que peut devenir 
un empire menacé de sa ruine , il suffit de savoir 
quels sont les honmies appelés pour le sauver, ' 
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DE LA LETTRE XLVIL 



LA DIPLOMATIE DÇS TURCS. 



Péra , septembre i 830. 



La politique du divan se réduit presque tout 
entière aujourd'hui à des négociations avec Péra r 
car c'est de là que peuvent venir le salut ou la 
ruine de l'empire; il y a dans ces négociations des 
mystères que je n'entreprendrai point de pénétrer; 
pour en parler , il faut attendre qu'un réis-effendi, 
homme d'esprit y impose à son calent au bec noir 
l'obligation de nous dire toute la vérité. Je m'en* 
tiendrai donc à dés observations générales. . ♦ 

Ce que j'ai d'abord remarqué dans la diplomatie 
turque, c'est la lenteur qu'elle met dans les affaires. 
Depuis que j'étudie les Osmanlis , rien rie m'a plus 
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frappé que cette inertie obstinée, que cette imitiez 
bilité opiniâtre avec laquelle ils résistent à la su- 
périorité de leurs ennemis et k i la force du temps 
qui les entraîne. Aussi, leurs diplomates sont-ils les 
gens les plus habiles du monde à élever des inci- 
dens pour qu'une affaire ne se termine point ou 
pour qu'elle recommence si elle vient à finir. Dans 
certaines occasions, les avertissemens, les mena- 
ces , les périls , la nécessité même , rien ne peut les 
déterminer à presser une négociation ; ils bravent 
tout plutôt que de prendre un parti ; car, disent-ils , 
le chien aboyé et la caravane passe. 

Il y a bien long - temps qu'on négocie pour les 
affaires de la Grèce. Ces . négociations ne sont 
guère plus avancées que le premier jour; je merap- 
pelle que lorsque j'allai à Athènes , je me 'trouvai 
avec M-, Rouan, ministre français, chez le. pacha de 
Négrepont. M; Rouan venait signifier aux cômman- 
dans turcs Tordre d'évacuer l'Acrbpolis et de laisser 
la place aux commissaires de Capo - d'Istria; tout r 
cela était convenu avec les puissances. alliées, et les 
Turcs devaient y accéder. . Comme je ne connais^ 
sais rien encore de la politique ottomane, j'avais' 
envie de rester dans la ville de Minerve , afin de 
visiter la citadelle qui allait bientôt être évacuée, 
et pour contempler à mon aise les ruinés du Par- 
thenon , dont l'accès avait été long-temps interdit 
aux voyageurs ; cependant ,, sur l'avis de gens qui 
en savaient beaucoup plus que moi, je continuai ma 
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route et je fis sagement, car, depuis mon passage à 
Athènes y plus de quatre mois se sont écoulés j et les 
Turcs., nous dit-on, sont encore dans l'Acropolis. 
Au moment qù j'écris cette lettre, tous les cabinets 
de l'Europe ont reconnu le pavillon tricolore, signe 
de. votre révolution de juillet; la Porte hésite en- 
core à le reconnaître. On a refusg* d'abord de re- 
cevoir les notes remises à ce sujet; oh a refusé, en-' 
suite de les lire, puis on a pris, du temps pour ré- 
pondre ; enfin, on a dit que le pavillon tricolore 
était survenu y mais qu'il pouvait en . survenir un 
autre, et qu'il était sage • d'attendre.; N'allez pas. 
croire néanmoins . que la Porte prît un intérêt 
quelconque à la cause de notre légitimité. Le sul- 
tan déplore, il est vrai, le sort de la France j mais 
le seul remède qu'il trouve aux calamités d'une ré- 
volution , c'est de placer sur le trône des lys le 
fils de Napoléon Bonaparte; ainsi , toute cette ré- 
sistance des Turcs se fait uniquement pour obéira 
l'esprit de leur diplomatie, et pour savoir s'il y .au- 
rait au fond d'un événement quelque chose qui ta 

favorise- * * ■"*.'*..* 

Dans ce pays-ci, le temps paraît être chargé. de 
toutes les affaires difficiles ou douteuses; le grand 
"mot : bakaloum (nous verrons),, est le secret de toute 
la politique des Ottomans, et depuis que j'ai vu le 
parti qu'ils ont tiré de cette politique dans les der- 
niers temps, je comprends mieux, le -vieux proverbe 
des Orientaux : Prendre.itn lièvre avec une charrette. 
h. 24 
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Après avoir, été battus dans une campagne , il leur 

est arrivé , quelquefois, de se relever dans une né^ 

gociation. Nous avons vu les Turcs se montrer avec 

éclat dans la défense d'une ville; il en est de même 

lorsqu'ils sont retranchés dans les questions et les 

. subtilités de là diplomatie > placez-les derrière une 

muraille ou derrière un traité, et vous verrez ce que 

peuvent encore leur courage, leur. patience et leur 

génie opiniâtre. . : 

11 ne faut pas croire que les Turcs aient toujours 
eu a se louer de la bonne foi des Francs , et même 
de celle de leurs meilleurs amis ; on leur a souvent 

fait l'a guerre , on les a souvent dépouillés , tout en 

« 

leur adressant les protestations^ les plus amicales ; 
mais , si d'un côté on prodigue les fausses promes- 
ses, de l'autre, on ne les épargne guère. Les Turcs 
iie se plaignent pas, avec trop d'amertume ; d'un 
manque de foi ou d'une perfidie, parce qu'ils ne 
mettent pas eux-mêmes une grande franchise dans 
leurs démonstrations, d'amitié. Le divan ne s'oc- 
cupe.pasvde distinguer un attachement véritable . 
d'un attachement équivoque, et ne songe qu'à ti-~ 
rer parti de l'un ou de l'autre. Les Osmanlis mettent. - 
tous leurs soins à étudier de quel côté vient la 

■ 

forcé et se tournent, volontiers dé - ce côté. Les 
Russes, qui les ont battus , attirent maintenant 
leur attention et leur déférence. L'ambassade russe 
a la plus grande prépondérance dans le divan , et 
tout le monde craint de lui déplaire: 
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Un spectâfcle fort amusant pour un observateur/ 
c ? est de voir comment les Turcs tirent parti die l'iii-» 
terêt que l'Europe chrétienne prend à leur situation 
présente. Lorsqu'on leur demande une chose dif-* 
ficile, une chose qu'ils ne veulent, pas accorder , 
lorsqu'on les 'menace de quelques démonstrations 
hostiles^ leur diplomatie suppliante rie manque pas 
d'intercéder en faveur d'un ordre de choses qui leur 
vient de l'Occident et qu'on peut compromettre* ils ; 
espèrent qu'on aura des égards pour l'œuvre encore 
fragile d'une civilisation commencée : leurs récla- 
mations, ainsi motivées, ont quelquefois produit 
leur effet. Il n'est pas de ministre étranger qui ne 
se croye obligé de donner à la Porte quelques le- 
çons de la civilisation europééiliîe j il s 7 en retourné 
fort content d'avoir été entendu avec docilité, tan- 
dis que les membres du divan se moquent de leur 
conseiller et de ses avis. Des ministres du sultan/ 
pour vous intéresser davantage^, iront même jusqu'à 
faire l'abnégation de l'amour- propre national ; et si 
on leur montre quelque impatience de les voir mar- 
cher si lentement dans la carrière des réformes > ils 

vous diront d'un ton naïf : Que voulez-vous? noui 

* * i 

sommes des Turcs. Comment n'être pas pris à ce 
piège? Je disais un jour à un homme en place, ,' 
pourquoi sa nation avait montré autrefois tant d'aï" 
dêur, tant d'activité, et qu'elle montrait tant d'in-* 
dolence aujourd'hui.^ Pourquoi alliez-vous si-vite 
alors, et pourquoi allez^vous avec tan 1 : de lenteut 1 
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■maintenant?— - C'est qu'autrefois , me ^pondit-il, 
nous arrivions, et que, maintenant nous nous en 
allons. Croyez-vous que dans un cas pareil, un de 
nos hommes d'état de Paris s'en tirât avec plus 
d'esprit et de grâce ? 

Les Turcs, ou plutôt ceux qui gouvernent la 
Turquie, sont d'ailleurs persuadés que l'Europe ne 
veut pas que l'empire ottoman succombe et qu'il 
devienne la proie d'un conquérant ; cette persua- 
sion fait leur sécurité au milieu des plus grands 
périls. Tandis que les Moscovites marchaient vers ■ 
la capitale , le divan ne s'occupait d'aucun prépa- 
rant de défense, et le sultan se bornait à* faire de- 
mander aux ambassadeurs s'ils le suivraient au-delà 
du Bosphore. On étranglait sur les places publiques 
quelques Osmanlis qui s'inquiétaient ; mais le Sérail 
paraissait fort tranquille : il attendait l'Europe, et 
l'Europe en effet arriva pour se placer entre Stam- 
boul, la ville de toute sûreté » et l'armée victorieuse 
des Russes. Ce sont les ministres étrangers qui ont 
fait la dernière paix y et les Turcs l'ont signée comme 
témoins. Il faut d'ailleurs remarquer que les vieux 
souvenirs des Turcs sont quelquefois embarrassans 
pour leur diplomatie actuelle, et que les traditions 
des jours de la victoire 'ne vont guère à des temps 

■ 

comme ceux que nous voyons. La loi religieuse leur 
défend de rien céder de leurs conquêtes : point de 
jiaiXySi elle n 'est avantageuse , dit le Coran. On con- 
naît cette autre maxime : Ne fléchissez pas , ne soyez, 
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jamais les premiers h provoquer la paix* D'après ces 
maximes qui sont encore des lois pour les Otto- 
mans, les puissances chrétiennes viennent 'fort a 
propos pour se charger clè la responsabilité clés 
• traités envers le prophète de la Mecque, % 

Il ne faut pas du reste exagérer les périls de Ta 
capitale dans la dernière guerre. Tout le mondé 
sait aujourd'hui que la campagne des Russes 
n'avait pour objet que d'obtenir une paix avanta- 
geuse. Lorsque l'armée russe eut franchi le Balcan 
et qu'elle fut arrivée à Andrinoplè,/ sans presque 
rencontrer d'obstacles ' les chefs se trouvèrent un 

t * ■ 

moment embarrassés d'un succès auquel ils ne s'at- 
tendaient pas ; et qui les entraînait plus loin que 
ne le portaient leurs instructions. Lorsque le mi- 
nistre de Prusse y chargé de proposer la paix ? ar- 
riva au quartier-général des Moskovites r le mare- 
chai Diebitch lui adressa d'abord ces paroles : Il y 
a longtemps que nous vous attendions. Dans tes. der- 
niers* temps, on a beaucoup parlé des projets am- 
bitieux delà Russie - ? on s'est ressouvenu de la po- 
litique de Catherine II ^ la pensée même' est venue 
de ressusciter l'empire de Constantin. Tous ces 
grands projets ne peuvent pas être examinés dans 

une lettre; je nè^ m'arrêterai ici qu'à une seule con- 



sidération. elle est tirée du caractère des Turcs. IL . ; , 
ne suffit pas de conquérir un pays ; il faut que ce 
pays puisse être gouverné. Or , la plus grande partie 
de la population . musulmaue né manquerait pas 
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d'abandonner des provinces occupées par des chré- 
tiens y car un Osmanli ne reste guère sur une; terre 
où ne domine plus le Croissant; je n'en veux pour 
preuve que les continuelles émigrations des Turcs 
.de la Crimée. Supposez même que les Osmanlis 
n'abandonnent point la Turquie, soumise aux ar- 
mes des Russes, que faire d'un peuple indolent , 
paresseux, misérable et toujours prêt à se révolter? 
Peut-on croire que le çzar veuille ajouter des dé- 
serts à ceux qu'il a déjà, et qu'il songe à étendre 
son pouvoir sur des populations qu'il ne pourrait 
jamais associer à ses desseins ni soumettre h ses 
lois? Resteraient les Grecs, mais les Grecs suffi* 
raient-ils à peupler le pays, et seraient-ils des su- 
jets plus commodes? Je ne parle point ici des mé~ 
contentemens et des oppositions qu'une pareille 
conquête trouverait en Europe. Tout bien con-î 
; sidéré j je pense qu'il y a plus de gloire à protéger 
ou plutôt à . laisser vivre ce vieil empire; qu'il n'y 
aurait de profit à le conquérir, 

L'.acçord des cabinets suffit maintenant pour 
mettre la Turquie à l'abri d'une invasion étran- 
gère; mais que, d'autres causes de destruction et de 
ruines! Un esprit d'opposition qui s'appuie sur la 
loi religieuse, qu'entretiennent le fanatisme et les 
. vieux préjugés, voilà pour la dynastie ottomane 
une source de difficultés, d'embarras, de périls x 
que la diplomatie ne saurait écarter ni prévenir. Si 
l'Europe, chrétienne $e mêlait aux discordes intér- 
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rieures des Osmânlis, elle écraserait sans doute les 
rebellions les plus menaçantes , elle ferait triom- 
pher pour, un moment l'autorité suprême; mais ses 
victoires mêmes ne manqueraient pas d'irriter les 
.passions du désespoir qui bravent tout, les. haines 
fanatiques que rien jtf apaise et qui ne pardonnent 
jamais. On risquerait-ainsi d'affaiblir tout ce qu'on 
voudrait défendre ; on risquerait de rompre les 
derniers liens qui attachent le peuple à son sou- 
verain, et le souverain à son peuple. Une chose 
qu'il faut d'abord constater avant de parler de 
l'avenir de ce 'pays , c'est la répugnance invincible 
du peuple pour tout ce qui vient de ceux qui ne 
partagent point sa foi; cette répugnance ,, quoi- 
qu'elle soit maintenant un peu moins apparenté, 
•existe toujours au fond de toutes les opinions ; elle 
a neutralisé ce qu'il y avait de salutaire dans la ré- 
forme, elle peut neutraliser ou anéantir tous les 
moyens de salut qui se présenteront dans la suite.' 
Singulière nation qui chaque jour est a la veille 
de périr et qui refuse d'être secourue, qui ne peut 
souffrir ni le mal, ni le médecin, ni le remède! 
Elle est barbare , fanatique, aveugle , et pour qu'elle 
respecte un gouvernement, il faut que ce gouver- 
nement lui ressemble ; tant quele souverain par- 
tage son aveuglement, et qu'il ne fait rien- pour éloi- 
gner sa ruine , elle l'adore comme un Dieu ; elle 
s'en sépare dès qu'il prévoit le péril^ et surtout 
lorsqu'il va chercher au dehors, ce qui pourrait la 



'sauvér. Tel est le véritable état de la Turquie en 
- 1 83ô ; il est probable que le mal ne fera que s'ac- 
croître. \ - 

Après avoir lu dans l'histoire le récit des guerres 
sanglantes et cruelles au milieu desquelles s'est 
élevé l'empire ottoman, il serait permis peut-être 
de voir dans son état présent la juste expiation 
d'une gloire qui a long-'tenjps désolé le monde; 
toutefois on ne peut rester indifférent au spectacle 
d'une grande ifatîon qui se précipite dans l'abîme. 
Je ne puis m'empêcher de déplorer cette fatale des- 
tinée y et quand je pense que la chute violente de 
l'empire des Osmanlis peut à la fois ébranler 
l'Orient et l'Occident - y je ioi^me des vœux pour que 
cet empire subsiste et que notre globe reste eneore 
tel qu'il est. 

: \ JP. S. Je vous ai envoyé plusieurs lettres de mon 
jeune compagnon sur le Bosphore , sur les eaux 
douces d'Europe et sur Belgrade; vous y avez re- 
marqué sans doute comme moi les progrès d'un 
talent véritable; quand sa santé sera tout-à-fait ré- 
tablie y \\ ne nous manquera plus rien pour satis- 
faire votre curiosité et pour achever utilement 
notre voyage. Vous trouverez ici un petit tableau 
de Péra et de Scutari, plein d'aperçus et dé traits 
\ de mœurs fidèlement rendus ; qui révèlent un heu- 
reux esprit d'observation. 
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LETTRE XLVIIL 



FÉILA ET SCDTATU. 



n. 



a m. m 



péra, septembre 1330. 



Dans une de vos lettres, vous avez montré Péra 

■ ■ ° ' . - * * ■ • ■ 

et le sérail sous leur physionomie politique; vous 

avez parlé de cette domination nouvelle, de cet 

empire franc qui s'élève en face d'un vieil empire 

ébranlé. Je yeux mettre ici en présence Fune de 

l'autre les deux collines de Péra et de Scutari, non 

point pour faire des rapproçhemens politiques, 

mais pour considérer ces deux faubourgs' sous leur 

aspect moral. Les hommes et les mœurs de Péra 

n'ontrien de commun avec les hommes et les mœurs 
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de Sculari; ces deux collines que sépare un bras 
de mer sont aussi étrangères Tune à "l'autre que s'il 
existait entre elles un intervalle immense. 

Etudions d'abord Péra ; les Grecs et les Armé- 
niens de ce faubourg n'entreront point dans mon 
tableau. La population franque de Péra peut se di- 
viser en trois classes : la première est celle des né- 
gocians, la seconde est ce qu'on peut appeler la 
nation .diplomatique, la troisième ce sont les aven- 
turiers. Beaucoup de gens en Europe ayant lu ou 
ayant entendu dire que les Turcs n'étaient guère 
propres qu'à posséder inutilement de grands 
j royaumes, ont eu l'idée de venir se mettre en quel- 
que sorte à leur place ; ils ont cherché à profiter 
des avantages que négligeaient les Ottomans, et 
l'activité européenne s'est établie à côté de l'indo- 

* ■ 

lence asiatique. Des hommes venus de tous les 
pays de l'Occident exploitent les différentes bran- 
ches du commerce et de l'industrie; chaque jour 
de nouveaux commerçans arrivent et ne doivent 
compte, à personne de leurs projets; on peut rester 
à Péra, on peut en sortir à volonté; on est libre 
ici comme dans les Khans du désert. La longue rue 
de Pérà est remplie d'orfèvres, dé bijoutiers, de 
tailleurs, de pharmaciens, de cafés francs, etc., etc. 

Les plus forts négocians ont leurs demeures à G a- 

». 

lata ; ils vivent là au milieu des souvenirs de cette 
république marchande qui dans les derniers temps 
de l'empiré grec régnait sur Bysance et sur la Mer- 



379 

Noire Tous ces Francs, qui appartiennent à des 
nations différentes, n'ont entre eux ni lien, ni in- 
térêt commun, ni aucune de ces affections et de ces 
sympathies qui font le charme des sociétés hu- 
maines; leur grande affaire est .d'arriver à la for- 
tune; chacun ne vit que pour soi et ne songe qu'à 
ce qui le touche; les Francs de Péra ne s'occupent 
pas plus les uns des autres que des voyageurs qui 
passent et se rencontrent sur une même route. 

La nation diplomatique est une classe à part; 
c'est la partie aristocratique de la cité des Francs; 
aussi dédaigne -^t-elle la classe des commerçans 
qui sont regardés comme les plébéiens de la col- 
line- Le$ ridicules de tous les royaumes, le céré- 
monial et l'étiquette, de toutes les cours, tous les 
genres d'amour-propre , toutes les vanités et les 
prétentions de notre Europe, voilà en peu de mots ce 
qui a caractérisé en tout temps la haute société de 
Péra; de plus, le noble faubourg a ses cancans, 
ses médisances , ses malignes histoires comme 
nos petites villes; ajoutez .à .cela l'imitation- gro- 
tesque des habitudes aristocratiques par les Grecs 
et les Arméniens qu'on admet dans la société, des 
Francs^ et qui se piquent d'avoir de bonnes ma 7 
nières. Nous n'avons pas vu cette société brillante, 
maintenant dispersée sur les rives du Bosphore et 
de la Propontide, mais il reste toujours à Pér^ 
assez d'àmes charitables qui ne négligent rien pour 
l'instruction des voyageurs. Ce qu'il y. aurait de m^ 
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rieux, ce serait de suivre la colline de Péra dans 
ses rapports avec les habitans du sérail et le minis- 
tère ottoman. Dans un pays où personne ne peut 
s'approcher d'un'grand personnage les mains vides,, 
où tout'le monde, le, sultan lui-même, demande 
son bakchich, je vous laisse à penser si la corrùp- 
lion doit se trouver à Taise ; aussi marehe-t-elle le 
front levé; le mensonge et l'argent, voilà le mobile 
des affaires. Vous pouvez juger par là de ce qu'il 
faut faire pour se mettre en crédit et pour s'avan- 
cer dans la carrière ; j'ai entendu citer des hommes 
d'honneur qu'on accuse de gâter le métier, parce' 
i qu'ils ont du désintéressement; on leur reproche 
de n'arriver jamais à leur but, 'parce qu'ils ont con- 
servé l'habitude de marcher droit, et qu'en outre ils 
embarrassent et trompent tout le .monde à force de 
dire la vérité; comment pourront-ils se tenir dans 
cette Babylone ? Xa place ne doit-elle pas à la fin 
rester à ceux qui n'apportent point dans les affaires 
des scrupules embarrasssins, et qui ont eu soin de 
jeter bien loin derrière eux le bagage incommode 
d'une probité sévère et d'une conscience intraita- 
ble ? D'ailleurs nous avons ouï dire que lescabinets. 
d'Europe paraissent ne pas trop désapprouver ce 
qui" se fait à Péra, et le temps fest venu peut-être 
où la corruption et le mensonge seront ici Vullima 
ratio région. 

* i 

J'arrive à la classe des aventuriers qu'on pourrait 
subdiviser en plusieurs classes particulières. Lès, 
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tins sont des proscrits de la politique, les autres 
ont quitté leur pays pour être dispensés de payer 
leurs dettes ^ d'autres ont traversé les mers pour 
courir les aventures; ils vont de rivage en ri- 
vage, de royaume en royaume; toutes les con- 
ditions, tous les moyens d'existence leur sont ih^ 
différens; leur patrie est partout où ils trouvent un 
asile et du pain; aujourd'hui à Péra, ils seront 
demain sur le chemin de Trébisonde, de Smyrne, 
d'Alepou de Bagdad- Ces aventuriers ont des pièges 
pour flqut le monde; beaucoup d'entre eux ont fait 
de -l'art du mensonge l'étude de toute leur vie, et 
par je ne sais quelle fascination ils s'emparent de 
vous comme ces animaux impurs qui ont le pou- 
voir d'attirer avec leur souffle les oiseaux du 
ciel. Je voudrais placer aussi dans la classe des aven- 
turiers cette foule de médecins, qui n'ont jamais 
étudié la médecine et qui vivent d,e l'ignorance des 
Turcs; il part chaque matin de Péra une .bande 
d'esçulapes qui, portant leur pharmacie dans un 
mouchoir, s J en vont parcourir les différens Çuar- 

tiers de Stamboul; ils sont ordinairement suivis 
d'un Juif ou d'un Grec qui leur sert d'interprète ; 
ces sortes d'aventuriers ne sont pas les moins dan- 
gereux, car ils en ^veulent non-séulèment à votre 
bourse mais encore à votre vie, et je prie Dieu qu'il, 
nous en défende. 

On voit d'après ce tableau que tous les ridicules 
et tous les vices de l'Occident se trouvent à Péra^ 
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c'est surtout sous ce rapport que notre pauvre Eu^ 
rope est ici parfaitement représentée. Ajoutons à 
cela que les malheureuses' querelles politiques re^ 
teritissent à Pera comme dans nos pays; la guerre 
est àPéra^quand la guerre est en Europe; la colline 
franque a du dévouement pour toutes les mauvaises 
causes y de l'enthousiasme pour touties les révolu- 
tions. -.-'*••'. ' m 

Il ne faut pas que j'oublie l'église de Péra desser^ 
vie par des religieux latins. Depuis notre départ de 
France \ nous n'avions point entendu la clotfhe; le 
gouvernement turc a permis aux Francs d'en avoir 
une^ et les religieux, usant largement du privilège ^ 
ne laissent point leur cloche en repos; les moines 
latins se plaisent à faire retentir l'airain pieux 
aux oreilles dés Turcs; les bons pères mettent là .. 
leur joie et leur orgueil. L'église ne suffît point 
au nombre des fidèles , lé dimanche et les jours de 
fêtes; des Grecs et des Arméniens catholiques se 
confondent avec lesFrancs dans le sanctuaire, et le 
même autel réunit ainsi des hommes séparés entre 
.eux par un caractère et des intérêts différens. On 
se moque beaucoup des moines en France^ et quand 
nous sommés passes -a Marseille, des clameurs s'éle- 
vaient contre quelques capucins qui: se trouvaient 
* * ■ ■■ * ' ■ - - - ' 

dans cette ville. Les capucins sont mieux traités a 

Péra; ils sont aimés et respectés comme ils le mé- 

> • ' . . 

filent, et les Francs n'ûnt point conservé à leur 
égard les préventions qu'on a contre eux dans nos 
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pays. Il en est de certains préjugés comme- d'un son 
ou d'un bruit /qui s'affaiblit ou s'évanouit par la 

* 

distance. 

«■ m 

Vous n'avez point oublié les deux derviches que 
nous avons rencontrés sur les rivages de l'HelIes- 
pont; c 7 ëst en causant avec les deux cénobites de 
la vallée des Noisetiers, que. nous avons commencé 
à connaître ce qu'était la vie religieuse en Turquie. 
Nous avons retrouvé à Péra d'autres derviches , 
les mèvlévi ou les derviches tourneurs: nous avons 

t * * * 

quelquefois assisté ensemble au curieux spectacle 
qu'ils donnent tous les mardis et vendredis. L'ora- 
toire qui les rassemble après le namaz de midi, est 
situé dans un cimetière qui leur appartient et se 
détache dé leur téké ou monastère.; beaucoup de 
voyageurs ont décrit leurs danses religieuses au 
bruit des flûtes et des timbales. Les irïèvlévi sont 
de tous les cénobites musulmans ceux que~ les 
Turcs estiment et révèrent le plus :' les vrais croyans 
se recommandent à leurs prières ou s'affilient à 
leurs associations \ et leur donnent en échange des 
aumônes ou leur lèguent des biens en mourant. Le 
fameux Halet-effendi était un affilié de cet ordre, 
■ et avait fondé une bibliothèque dans le téké. des 
mèvlévi. Ce sont les mèvlévi qui firent pêcher dans 
le Bosphore la tête :d'Halet-.effendij Vous/ avez vu 
dans leur cimetière le mausolée qui renferme la 

tête du visir. Ces derviches rendent souvent les 

i. ■ ' _ ■ " * 

derniers devoirs aux victimes du despotisme, par* 
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ticulièrèment aux hommes qui ont tenu h leur 
communauté par les liens de Fâffiliation. Le su- 
périeur du téké est comme l'iman de la paroisse 
musulmane de Péra. Les mèvlévi sont bons et 
charitables ^ et tout le monde ici les aime; ils 
ont gardé fidèlement les préceptes de Djélalédin, 
leur fondateur, qui disait : Le derviche que je cher- 
ché est celui qui, entendant les soupirs du. pauvre , 
s'* arrête et lui demande: Que désires-tu? me voila. 
On remarque dans le cimetière des derviches-tour- 
neurs le tombeau du comte de Bonneval, appelé 
dans son épitaphe, Achmed-Pacha y chef des lom- 
bardiers. Jean-Baptiste Rousseau avait adressé une 
ode au comte de Bohneval , lorsque celui-ci était 
lieutenant-général des armées d'Allemagne i Je me 
suis donné le plaisir de relire cette pièce de vers 
près de là tombe musulmane du comte de BonnevaL 
Quand Rousseau écrivit cette ode , il ne se doutait 
point qu'elle serait récitée un jour dans un cime- 
tière de derviches, en présence du mauéoléede son 
héros surmonté d'un turban. L'avant-dernière stro- 
phe, un peu contraire à la foi du Coran/ m'a paru 
surtout piquante dans cette circonstance, . Après 
avoir ^peint l'ivresse dés vendangeurs eh automne, 
Rousseau poursuit ainsi , en s' adressant au général 
qui fut depuis Achmed-pachâ *: 



Tandis que toute -la campagne 
Retentit de leur doux transport / 
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Allons traYailîer à raccord 

. 'Da tqkiiyc avec le Champagne ., 

Et , près de tes Liras assis ^ 

Des vins de rive et de montagne 
Juger le procès indécis. 



-J'aurais voulu vous décrire ces rues de Péra et 

* . » . .- * 

*;de Galdtâ, espèce dç sentiers tortueux qui traver- 
sent de rudes collines 5 ce sont y pour la plupart ;, 
des avenues étroites et raboteuses , labyrinthe dan- 
;gereux aii milieu- duquel. iL ne faut- point que la 
nuit vous surprenne ; mais tout cela vous est -.connu, 
et je vous ai assez entretenu de .choses, que Vous 
savez mieux que moi. ^J'ajouterai seulement que, 
dans les crises violentes, Péra n'est point à l'abri 
'du fanatismes ottoman /Quand les Turcs ô*nt eu à se 
plaindre de l'Europe,, îl leur est plîïs d'une fois ar- 
rivé d'incendier Péra pour exprimer leur /-mécon- 
tentement ; c'est ainsi v qu'en 1801, les Musulmans 
de Stamboul se vengèrent des* conquêtes de l'armée 
française en Egypte, Qui sait, si,;.* dans un avenir 
prochain , toutes ces réformes , que ; conseilla l'Eu- 
rope et que, réprouve l'opinion musulmane .., n'amè- 
neront point quelque, désastre sur la . colline des 
Francs? Qui sait si lés voyageurs à venir trouve-? 
ront encore Péra teLque nous le vpyons, tel que 
nous venons de le montrer, et si la misère et le dé- 
sert n'auront point alors pris ' la place de la cité 

il- • ' 25 
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qu'animent maintenant le commerce et la diplo- 
matie, * . r 

Si nous voulons, un lieu où rien ne change ? où 
rien ne s'agite , où toutes ies intrigues et les pas- 
sions soient mortes , allons à Sciïtari. On vient à 
Péra pour tenter le sort 3 on va à Scùtàri quand 
on a ài\ adieu à la fortune. Péra est le séjour des 
ambitions et des espérances; Scutari est le pays 
des moïts ou de ceux qui ne demandent' qu'à 
mourir. On peut distinguer à Scutari deux cités : 
l'une est celle des vivaris, l'autre est celle qui 
a pour maisons et pour palais- des tombes et dés 
mausolées; celle-ci est plus vaste y plus magnifique 
que la première j vous l'avez décrite en parlant des 
cimetières, . T 

■f 4 

On retrouve/ à Scutari /les quatre nations* qui 
habitent Gonstantinople : ce sont d'abord les Turcs, 
puis les Grecs ^ les Arméniens et les Juifs. \La ville 
n'a point de monumens qui appellent ^attention 
des voyageurs. Quand vous avez vula caserne qui 
est uiï ; vaste édifice y la mosquée de Sélim III, quel- 
ques fabriques de mouchoirs assez renommées, le 
kiosque impérial de Bourgourïou , il ne vo, us reste 
plus qu'a vous ressouvenir que là s'élevait jadis l'an- 
cien Crysopolis. En parcourant ces routes bordées 
de sépulcres qui traversent les. cimetières de Scutari , 

il vous semblait voir les chemins de nos forêts royales; 

* ** ■ 

en parcourant certaines rues de Scutari , larges, 
droites et bien pavées , je me suis cru dans les rues 
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de Versailles : j'ajouterai que la solitude de Scutari * 
a quelque chose de solennel qui rappelle la solitude 
de cette ancienne demeure de nos rois. Le grand 
chemin d'Asie passe au milieu des cimetières ; jl est 
toujours couvert de caravanes marchandes qui ar- 
rivent de la Herse, de l'Arabie, de l'Inde , de 

T 

l'Egypte., de la Syrie et de l'Asie-Mineure, Ce ccffi- 
tinuel passage des caravanes au milieu, de ce vaste 
amas de tombes immobiles, représente assez bien l'é- 
ternel mouvement à-çô té deTéternel repos. Les Mu- 
sulmans de Scutari, se livrent peu au commerce j ils , 
voient passer devant eux les productions et les tré- 
sors de tout l'Orient , sans qu'il leur prenne envie 
d'en profiter ; la plupart d'entre eux ne sont là que 
pour être plus près de leur cimetière favori. Lés 
Grecs, les Juifs et les Arméniens qui ne sont point 
venus à Scutari pour attendre un tombeau, ne né- 
. gligent pas leurs intérêts de commerce, et tirent un 
grand avantage de l'arrivée^ des caravanes. 

Les derviches hurleurs étaient autrefois une des 
curiosités de Scutari, et les voyageurs ne man- 
quaient pas de les visiter; quel spectacle que celui 
d'une troupe de cénobites hurlant le nom d'Allah 
jusqu'à perdre haleine, épuisant leurs forces dans 
des jeux sanglans qui faisaient de chaque derviche 
un véritable gladiateur ! Comment caractériser une 
piété qui avait toutes les fureurs de l'exaltation > 
, qui ne se montrait que par des actes violens, et 
par je ne sais quelle démence cruelle? Nous avons 
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demandé a voir ces ardens disciples , de Bektach , 
mais orr nous a dit qu'ils avaient été supprimés 
dans ces derniers temps ; un Musulman m'a montré 
les débris de quelques-uns de leurs tékés y et voici 
.les détails que" j'ai pu recueillir sur la suppression 
de cet ordre. Il n'est point de crimes dont on n'ait 
cnargé^la mémoire des Bektachis., Ils n'observaient 
point le jeune de Ramazam^ ils buvaient même du 

vi n^dans ces jours d'abstinence* Ea débauche rem- 

■ 

* plaçait dans leurs tékés les prières de la religion , 
1 et pendant les nuits, de moharrem. appelées nuits 
de deuil ; ils chantaient des poésies à la louange du 
vin. On put se convaincre qu'ils professaient des 
doctrines hérétiques par la lecture d'un petit livre 
qu'on trouva dahs la poche d'un de ces-derviches. 
On en vint jusqu'à reprocher aux Bektachis d'en- 
lever les jeunes garçons et les jeunes filles.. Après 
les délits d'impiété et d'immoralité' venaient les dé- 
lits politiques. Les Bektachis s'étaient^ disait-on/ % 
réunis aux janissaires ' ; beaucoup d'entre eux 
avaient été vus/ le 16 juiri^ dans les rangs de la 
milice rebelle sur la place de FEt-Méidan.., et quel- 
ques-uns avaient parcouru Stamboul' pour enflam- 
mer le fanatisme de la multitude. La ruine des 

f r 
Bektachis devait donc suivre la ruine de FQdjac; 

tous les bons Musulmans étaient censés réclamer 

cette mesure. Un firman'de Mahmoud annonça aux 

vrais- croyans qu'après avoir purgé Fempire de la 

présence des janissaires ; il fallait songer a mériter 
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de nouvelles grâces de la Providence , en prenant les 
moyens convenables pour épurer la foi des Musulmans 
et rendre a la religion tout son éclat; cela voulait 
dire qu'il fallait se débarrasser des derviches Bekta- 
chis. Le firraan condamnait à la peine capitale les 
trois chefs de l'ordre, Candjirbaba, Ahmed et Saleh; 
les deux premiers étaient habitans de Scutari. Une 
assemblée tenue dans la mosquée du sérail décréta 
l'exil d'un grand nombre de Bektachis çt la destruc- 
lion de la plupart de leurs tékés; ceux qui obtinrent 
de rester à Constantinople eurent défense de se 

* 4 w 

montrer sous le costume de derviches. 

En démolissant des tékés à Stamboul, on ne fut 
pas fâché d'y trouver des vases remplis de vin ; 
on 'découvrit, dit-on, dans la maison du. chef 
Candji-Baba à Scutari des pots de vin bouchés 

avec des feuillets du Coran, Du reste nous devons 

* . . 

nous défier de tout ce qui a été répété contre les 
derviches exilés ; quand on veut justifier des me- 

■ * 

sures violentes, on n'épargne point les exa'gé- 
rations. Lorsque chez nous on a frappé les che^ 
valiers dii Temple et les disciples de Loyola , n'en 
a-t-bn pas dit plus qu'on n'en savait? Toutefois 
la suppression des' Bektachis n'a pas produit en 
Turquie autant d'effet qu'en a produit en France 
la suppression des jésuites ; personne n'a songé à 
souffler sur là cendre des derviches pour la ranimer, 
personne, n'a pensé à relever les tékés abattus ni à 
solliciter le rappel des proscrits. Si les malheureux 
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ont tort dans tous les pays , ils ont surtout grand 
tort en Turquie, et le vœ victis. (malheur aux vain- 
eus!) devrait figurer au nombre des versets du 
Coran/ 
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LETTRE XLIX. 



BAZARS. DES JESCUtVEÇ. 
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Péra,, septembre \ S30>' 
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Lie* bazar ou le marché des esclaves était autre* 
fois fermé aux chrétiens j !a permission de le visi-? 
ter/ ne s'accordait qu'aux ambassadeurs rappelés 
par. leurs cours/ et partant de la capitale: Je ne 

» i t * ► 

pense pas qu'on voulût les consoler ainsi de leur 
disgrâce, carde toutes les misères qu'on peut voic\ 
à Stamboul, il n'y en a point dont le vue. puisse 
affliger davantage un Européen, Depuis quelque 
temps, les Turcssesont relâchés de leurs rigueurs 
jalouses^ et le bazar .des esclaves est ouvert aux 
chrétiens comme aux Musulmans ; nous y sommés 

* * i. 

entrés aussi facilement qu'au bazar du papier^ou au 
bazar des livres. 



f 
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Je vous retracerai avec fidélité les images qui ont 
attristé nies ' regards y Je bazar n'est pas loin, de la 
colonne brûlée et de la mosquée de Soliman. Nous 
sommes d'abord* arrivés dans une cour spacieuse 
et de forme irréguliëre. Autour de cette cour, sont 
des loges construites en bois de sapin, avec des 

portes et des fenêtres grillées comme dans une vo- 

■ * 

lière ou dans une; ménagerie. Au milieu de l'en- 
ceinte s'élèvent des estrades, où de graves Musul- 
mans, assis sur des divans, fument leur chibtfuc, 

."" * ■ * ■ '■ 

ce sont les marchands d'esclaves. Eh entrant dans 
la cour, nous avons remarqué un groupe de jeunes* 
filles maures, assises, par terre, <>Ie visage et le 
sein découverts, parées de quelques pièces gros- 
sières, de bijouterie. Ces pauvres créatures igno- 
rent complètement leur sort ; elles sourient à 
tous ceux qui passent près d'elles; sur l'estrade 
la* plus voisine de la porte d'entrée, on voyait 
douze ou quinze petits nègres dont le plus âgé 
n'avait pas douze ans. Ils étaient tout mis, ils 
avaient l'air triste et paraissaient avoir froid, car 
ilsyienn,ent des contrées les plus brûlantes de FAfri^ 
que ; l'interprète qui m'accompagnait, a voulu leur 
dire quelques mots en arabe, ils rie l'ont point com- 
pris; il leur a parlé turc/ ils ne l'ont pas entendu da- 
vantage; le jargon dans lequel ils s' e^prirh aient, est 
inconnu de tous ceux qui entendent les langues 
d?Orient..Qùel pays de l'Afrique les a vus naître? 
Peut-être sont-ils venus des sources du Niger? Ils 
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ont peut-être reçu le jour à Tombôuctou , et dans» , 
ces contrées dont l'accès a été fermé jusqu'ici aux 
voyageurs les plus '-.intrépides. Ces faibles* enfan s 
ont tout- oublié jusqu'à leurs paréns qui les ont 

vendus; si tous leurs souvenirs n'étaient pas* effa- 

* * 

ces, ils pourraient nous mettre sur; la voie de quel- 
ques découvertes géographiques. Nous avons in- 
terrogé les marchands qui les ont achetés ; il n'est 
pas douteux que quelques-uns de ces -marchands 
iraient visité 'l'intérieur dé l'Afrique; mais comme '* 
les- enfans qu'ils traînent a leur suite, ils ont tout 
oublié et ne savent plus rien de ce qu'ils ont vu; 
peut-être aussi ne veulent-ils pas, faire connaître 
les chemins par où ils ont passé , dans la crainte 
d'y être suivis ou devancés par d'autres. ; ' '- 

Nous nous sbmmjes rapprochés des loges grillées 
qui bordent la cour; des'figures noires ou blanches 
se montraient a travers les grillages de- bois; sur 
quelques-unes de (ces figures, oii remarquait la 
tristesse, même le désespoir; sur les autres, une' 
stupide apathie, une profonde indifférence. Aprè's v 
avoir visité les loges des esclaves , nous .sommes 

* + 

venus nous asseoir sur l'estràdè; où des, marchands 
attendaient les acheteurs et s'entretenaient de leur , 
négoce; ils veillaient s.ur leurs marchandises, '.c'est- ' 
à-dire sur les petits nègres, * sur- les petites né- 
gresses, et sur *les # fèmmes; enfermées dans les loges 
grillées. Notfs avons demandé à l'un d'eux si le com- 
merce allait bien; il nous à répondu que son 
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dernier voyage lui avait beaucoup coûté, erque lô^ 
vent jaune lui- avait enlevé dans une semaine pour- 
cent mille piastres de négresses venues.de V Abyssinien 

Nous nous sommes mis à fumer* avec ces honnêtes* 
négociait; quelques-uns, les plus âgés surtout, 
nous voyaient avec quelque peine dans le bazar, 
non qu'ils craignissent d'avoir des témoins, de leur 
trafic; mais ils se persuadaient que les regards d'un 
chrétien pouvaient jeter un mauvais, sort sur lest 
les esclaves, et lés rendre malades ou difformes. 
Ce que les marchands d'esclaves redoutent le plus, 
ce sont les maladies; la phthisie, la fièvre, là co- 
lique, un accident imprévu peut ruiner les plus 
riches- Combien de fois la peste n'a-t-elle pas dé- 
peuplé ce bazar ! Que de fortunes emportées par un 
fléau épidémique! Que de marchands, ruinés de 
fond en comble, qui, dans leur désespoir n'avaient 
plus qu'à suivre leurs esclaves âù champ des morts ! 
Aussi lorsqu'un de ces pauvres captifs éprouve une 
indisposition tant soit peu grave, que d'attentions, 
que de soins, que d'inquiétudes! O tendresse d'une 
mère, serait-il donc vrai que la crainte de perdre 
quelques piastres pût quelquefois te ressembler! 

Les esclaves et ceux qui les vendent ne sont pas 
le seul spectacle curieux du bazar; il faut voir aussi 
ceux qui viennent pour acheter; vous savez que les 
coutumes musulmanes ne permettent pas de regar- 
der une, femme en face ; ici: la vue du beau'sexe n'est 
plus interdite; la beauté n'y a point de voile; des 
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hommes de toute condition, de tout âge , viennent 
marchander les esclaves ; ils leur prennent les 
mains , ils leur mesurent la taille, ils les' font mar- . 
cher, parler, quelquefois même chanter et danser; 
les femmes captives se prêtent à tout (cela, selon 
que la physionomie de l'acheteur leur plaît ou leur - 
.déplaît, car le sort de leur vie dépend de celui qui 
les achète, et la vente de leur personne est pour 
elles toute' une destinée., Plusieurs matrones sont 
attachées au «bazar-; souvent on les fait venir pour 
examiner les femmes exposées en vente;, ces fem- 
mes sont-elles bien constituées, n'ont-elles, point 
d'infirmités secrètes, ont-elles conservé. ou perdu 
leurs avantages naturels? voilà ce qu'il est impor- 
tant de savoir avant de les acheter. Le prix qu'on 
met aux femmes esclaves, tient pour l'ordinaire à 
leur jeunesse, à leur beauté," à leurs talens pour la 
danse, pour la musique et la broderie . Nous n'ayons 

4 

vu dans le bazar que des, figures très-communes ; 

celles qu'on regarde comme des beautés se vendent 

, - ■ ■ * . 

dans des maisons particulières, où le public. n'est 
pas admis. Lorsqu'un musulman vient à mourir, 
on expose le plus souvent au bazar les esclaves qui 
font partie de la succession; il arrive aussi qu'un 
patron revend les escleves qu'il a achetés. On m'a 
dit que le bazar devient quelquefois, une espèce, de 
maison de correction, et qu'un esclave y vient re- 
cevoir la punition d'une désobéissance ou d'une in- 
fidélité. Un inspecteur, nommé par là police, est 
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chargé de veiller à ce quetoiit se passe dans I'or~ 
dre, et de prévenir toute infraction à la loi reli- 
gieuse. Il< n'est permis qu'aux seuls Musulmans, 
d'acheter des esclaves ; toutefois quelques-uns de 
ces malheureux captifs sont achetés par des chré- 
tiens pour être mis en liberté. On se sert pour cela 
du nom et de l'intermédiaire d'un Musulman; il 
est arrivé que la charité a été trompée, et souvent 
une femme de mauvaise vie s'est entendue avec un 
marchand pour se mettre à la place» de l'esclave 
qu'on voulait délivrer. J'ai fait souvent une triste- 
remarque^ c'est qu'une vertu ncpèut paraître dans 
ce monde sans qu'un vice ne se glisse à sa suite,, 
pour en tirer parti. 

Je vous ai parlé dans plusieurs de mes lettres des 
contrastes perpétuels qu'on* observe dans les mœurs 
des Turcs ; à la porte du bazar. des esclaves, on ex^ 
pose, dans des cages, des oiseaux quêtes passans 
achètent pour les délivrer de leur' prison; j'ai 
acheté quelques-uns de ces- oiseaux, qu'on appelle 
dzad coitcliry r et je leur ai rendu- la liberté en pré- 
sence de la foule qui criait : pekei, pekeif. très-bien, 
très-bien! Vous voyez qu'au lieu même où l'huma— 
nité semble bannie de tous les cœurs, on court en- 
core après son image. . 

Dans le bazar des esclaves' que nous avons vi- 
sité, on n'expose que des femmes et des enfans ;' 
il existe dans le quartier des Sfept-Tours un mar- 
ché pour les hommes j mes courses né m'y ont 
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ipoint conduit. On peut voir à Tophana un autre 
bazar pour les Circassiennes ; les marchands se'réu- 
nissent dans deux cafés où ils restent depuis le ma- 
tin jusqu'au soir ; lès femmes esclaves sont enfer- 
mées dans des maisons du voisinage. On vient les 
voir, ou bien elles, sont conduites chez ceux qui 
veulent les acheter. Nous avons rencontré sôu- 
vent dans les rues de Tophana ces beautés de la 
Circassie; leur visage paraît à^ découvert; elles ont 
quelque chose de triste et de sauvage dans le re- 
gard j leur chevelure est longue et flottante j rien 
n'est plus svelte que leur taille, et c'est le seul dé- 
faut que leur trouvent les Turcs. Des femmes juives 
sont les courtiers de cette espèce de commerce; 
elles savent quand les cargaisons arrivent celles. sa- 
vent ce qui compose chaque cargaison. Si la Cir- 
cassie envoyé quelques-unes de ses merveilles, la 
renommée les précède ; elles sont encore en butte 
aux écueils et aux tempêtes de la Mer-Noire 5 que 
déjà on en parle à Stamboul. On annonçait ces 
jours derniers l'arrivée de deux beautés rares ; tou- 
tes les matrones dé la capitale allaient les proposer 
de maisons en maisons. Point dé marchand, point 
d'amateur qui ne voulût au moins les voir. Cha- 
cune des deux Circassiennes devait se vendre trente 
ou quarante mille piastres /ce qui, en langue de 
bazar \ voulaibdire qu'elles étaient dés perfections. 
On achète souvent Jes plus belles esclaves pour 
en faire présent a quelque grand seigneur, même. 
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au sultan qui les reçoit et les place dans son ha- 
rem :. c'était autrefois un puissant moyen de faire 
sa cour et d'avoir des amis ou des intelligences 
dans le sérail j les pachas des rives de la Mer-Noire, 
et ceux qui commandent dans les pays voisins de 
la Géorgie ^ n'ont pas renoncé à Pusage d'approvi- 
sionner le harem impérial. J'ai voulu savoir com- 
ment on se procurait des eunuques ; ce sont les 
courtisans du sérail qui prennent ici la place des 
marchands. Je dois vous dire toutefois qu'il n'y a 
pas en Turquie autant d'eunuques qu ? on paraît le 
croire communément dans notre Europe. La loi 
religieuse défend toute mutilation de l'humanité, et 
la faculté d'avoir des eunuques noirs ou blancs est 
un privilège réservé à la magnificence des sultans 

* ■ 

et des grands de l'empire . Tout -ce que j'aipu ap- 
prendre sur les tristes gardiens des harems , c'est 
que les eunuques blancs viennent, comme les oda- 
lisques y des bords de la Mer-Noire , et les eunu- 
ques noirs /de l'Abyssinie. Plusieurs de ces der- 
niers, les plus adroits et les mieux élevés, ceux qui 
ont le plus de crédit au sérail, ont été envoyés par. 
le pacha du Caire 

Ma demeuré n'est pas loin de Tophana, et quand 
je passe par ce quartier, Centre souvent au café où 
se trouvent les marchands d'esclaves circassiennes. 
J'ai l'habitude de causer avec un 'de ces marchands , 
qui est plus communicatif que les autres* Comme 
je. lui témoignais une grande curiosité pour 'tout ce 
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"qui a rapport au singulier^ commerce qu'il fait ^ il 
mV proposé de me mener en Circassie dans son 
prochain voyage.* S'il ne fallait pas six mois pour 
cette grande excursion, si je me sentais assez de 
force pour braver les fatigues de la route et les 
tempêtes de la. Mer-Noire, j'irais sur les bords, dé 
FHâlis, j'irais dans, l'ancien pays dèJa Colchide; 
et là que de choses j'aurais a vous écrire non-seu- 
lement sur le déplorable trafic de l'espèce humaine, 
mais encore sur beaucoup de pays et de peuples 
qui sdiït restés inconnus aux voyageurs ! Trébisonde 
, est un des grands marchés où sont conduits les es- 
claves. Les marchands^ de; Stamboul vôut quelque- 
fois jusqu'à l'embouchure du fleuve Batoun , jus- 
qu'à la côte des Lases et aux frontières maritimes 
de la Mingrelie. Sur tous les points de débarque- 
ment, on leur amène de jeunes garçons et de jeunes 
filles dont ils composent leur cargaison. Souvent 
les parens eux-mêmes vendent- leurs propres en- 
fans, -et les échangent contre de la. poudre, des 
fusils , des étoffes d'Àlep , quelques pièces de bi- 
jouterie , etc. Dans tous les pays où se fait ce mal-r 
heureux trafic, il_ est à remarquer que les habitans 
sont très-rigides dans leurs mœurs, et suivent avec 
beaucoup de scrupule^ les uns la religion grecque 7 
les autres la religion musulmane; lorsqu'on leur 
reproche d'oublier les devoirs de la paternité, ils 
allèguent les usages depuis long-temps établis, ils 
s'excusent sur l'impossibilité d eleven leurs -ehfans. 
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Ils sont d'ailleurs persuadés que leurs fils ou leurs 
filles doivent avoir une destinée brillante , et qu'en 
les vendant comme esclaves , ils les mettent ^sur le 
chemin delà fortune* De leur'côté, les jeunes gar- 
çons, et surtout' les jeunes filles à qui oh fait ac- 
croire qu'elles vont être des sultanes , abandonnent 
sans regret des parens misérables , et se persuadent 
qu'il y a du bonheur à les quitter. 

Les habitans de la Mirigrelie et de la Circassie se 

■ 

trouvent partagés en diverses tribus j les chefs' de 
ces tribus vendent les enfans de leurs-esclaves; il 

t " ■ * * * * * 

* * I 

faut ajouter qu'ils sont presque toujours en guerre^ % 
et que leur^prisonniers vont peupler les marchés 
de Stamboul, d'Àlep et du Caire. Toutes ces po- 
pulations ont ainsi conservé les maximes barbares 
de l'antiquité, qui condamnaient les vaincus à de- 
venir la propriété du vainqueur; on n'entend pas 
autrement, le droit des gens chez la plupart des 
peuples *de l'Asie. Un derviche , venu du pays de 
Bagdad, demandait un jour à mon interprète si 
nous avions des esclaves en France. Mon interprète 
lui, répondit que non. — Que faites-vous donc de 

* » 

vos prisonniers de guerre ?'.-... 

Il arrive quelquefois que des Francs , des voya- 
geurs européens, jetés sur la côte par quelque ac- 
cident de mer, tombent entre les mains des.habi- 
tans, et sont retenus comme esclaves. Mon mar- 
chand de Tophana me disait un jour qu'un de ces 
prisonniers francs avait cruellement trompé sa foi ; 
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je l'ai prié de s'expliquer^ mais, avant de répondre 
à ma question , il s'est répandu en imprécations 
contre les nemtché ( c'est ainsi que: les TurCs ap*- 
pellent la nation allemande ). a Un Allemand > 
m'a-t-il dit ensuite/ était retenu prisonnier chez 
les Circasses; dans mon dernier voyage, il me 
conjura de le racheter de son maître, et de le con- 
duire à Constantinople, s'engageant à me payer 
Je double de sa rançon. Je cédai à sa prière, et 
je l'amenai avec moi. En débarquant à Tophana , 
il m'a renouvelé sa promesse ; mais, depuis quinze 
jours, il a trouvé le moyen de s'évader, et je n'ai 
pu découvrir ses traces; 11 est parti sans payer sa 
dette . » À ce dernier trait de son récit j nôtre Mu- 
sulman montrait une grande colère -j je prertais 
part à son désappointement, car son action avait 
quelque chose degénéreux, et la charité d'un mar- 
chand d'esclaves a besoin d'être encouragée* «Vous 
avez fait un acte de bienfaisance, lui disais-je, et 
vous en recevrez le prix du grand Allah . » Ces pa- 
* rôles n'ont pu le calmer, et toujours il en revient 
a son maudit nemtché , qu'il a payé -plus cher qu'une 
belle Circassienne, et qui s'est enfui comme un 
mauvais djin ( mauvais génie ). 
* J'ai pris des informations sur la manière donf 
on élevait les esclaves circassiennes. On s'accorde 
à dire qu'elles sont assezbieri élevées, et que Çons- 
tantinople a pour cela des maisons d'éducation te- 
nues par des femmes. On leur apprend à écrire, à 
11. 26 
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broder ; on leur enseigne le Coran , et les maximes 
de la morale et de la civilité. La danse, lamusique^ 
ne sont pas plus négligées dans ces écoles que dans 
nos pensionnats de. jeûnes demoiselles. L ? éducation 
des, jeûnes Circasses J'emporte souvent sur celle 
des filles turques élevées par leurs , parens, caria 1 

cupidité, comme, je vous l'ai dit, fait quelquefois* 

* . 

mieux que la tendresse, : Chaque talent, chaque 
qualité qui se développe dans une jeune fille, de- 
vient un trésor pour un marchand. II en est de 
même dès jeunes garçons, qui reçoivent quelque- 
fois une éducation distinguée. Plusieurs sont élevés 
au sérail du Sultan , et deviennent de grands per- 
sonnages ; il arrive même que ce sont des esclaves 
de l'un et l'autre sexe qui, soit dans les harems ,. 
soit dans les conseils du prince , dirigent toutes les 
affaires, et tiennent véritablement les rênes de 
l'empire* ■ 

Les esclaves , pour les travaux pénibles et pour les 
soins les .plus grossiers de la maison, sont pris or- 
dinairement parmi les nègres et lies négresses. On 
les a pour un prix très-modique. Une négresse 
comme celles que nous avons vues au bazar, ne se 
vend guère plus de cinq ou six cents piastres (cent 
cinquante ou deux cents francs ). Il n'est pas de 
famille turque un peu aisée qui n'ait deux, trois 
ou quatre esclaves noirs à son service.. Comme ces 
esclaves se mêlent à la population blanche , je me 
suis souvent étonné de rencontrer si peu de gens 
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de fcouleur dans la capitale et lés .provinces. Des 
personnes qui- habitent" le pays/ m ? biit assuré' que 

les enfans de couleur ne vivaient pas long-temps' en> 

« ■ - * » 

Turquie > et que le climat ne leur était pas favora- 

ble : c'est à la médecine à expliquer ce phénomène, 

J 7 ai appris sur les esclaves hoirs une autre particu^ 

ïarité qui ne m'a pas moins étonné. Il arrive très» 

souvent que ce sont les négresses qui allument les 
* * * * ■ , * 

incendies. Ces. malheureuses créatures sont-elles' 

portées à ce crime par les instigations de la malveil- 
lance? Est-ce la haine, la vengeance ', ou lé délire 
qui* lès pousse? Pour expliquer ce furieux instinct 
des négresses, doit-on interroger les passions hu- 
maines ou seulement la physiologie ? Je ne hasâiv 
► . * * . * 

derai ici aucune conjecture, et je me contenterai- 

de vous affirmer le fait/ qui est attesté par fous* 

■ • * 

les Francs établis à Péra, ' 

4 

Le commerce dés esclaves a du suivre fil us que 
tout autre les chances* des armés ottomanes eÈ lès 
destinées dé l'empire. Comme les prisonniers étaient 
, réduits à l'esclavage, on peut' se figurer quel devait" 
être le nombre deS captifs.après : urie guerre où les 
Turcs avaient triomphe dé leurs ennemis * et sur- 

r ' 

tout des chrétiens. Depuis- que les Osmanlis rie 
font plus la guerre/ ou qu'ils hë font plus que dés 
guerres malheureuses, les bazars ont dû être beau- 
coup moins peuplés ; les Turcs ont été obligés' dé 
foire venir dé TAfriqùé et de quelques contrées de 
l'Asie les esclaves dont ilsTivaïênt besoin-. Urié seule 
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époque dans ces temps modernes a dû augmenter 
le nombre des captifs ou des prisonniers de guerre ; 
et cette époque n'a pas été moins malheureuse 
pour les Turcs »que pour leurs ennemis : je veux 
parler de la révolution de la Grèce» On a compté à 
Constantinbple plus de dixmille esclaves^ yenusdeîa 
Morée et des îles de l'Archipel. Après les désastres de 
Chio, d'Ipsara, d'Aivadiy les soldats turcs ven- 
daient un esclave pour deux ou trois piastres* Dans 
une r pareille, guerre, les oiseaux de proie et les mar- 
chands d'esclaves étaient les seuls qui pussent se 
réjouir d'une victoire ; les uns cherchant leur pâ- 
ture parmi les morts y les autres trafiquant de la li- 
berté de, ceux qui avaient survécu. Le fanatisme 
avait tellement aveuglé les Turcs y qu'ils montrèrent 
en cette occasion plus de férocité qu'à l'ordinaire ♦ 
Une grande partie de la population ;des îles, se 
trouva dispersée dans les villes musulmanes. Les 
Turcs vendaient d'un côté les. enfans à la mamelle 
et de l'autre la mère qui les allaitait, oubliant 
ainsi cette maxime de leur prophète : « Celui qui 
séparera la mère de V enfant^ sera séparé aussi de 
ses frères et de ses proches au jour du dernier juge- 
ment: On remplirait plusieurs "gros volumes avec 
les histoires lamentables que j'entends raconter 
tous les jours sur de pauvres familles grecques , ar- 
rachées à leurs foyers et traînées dans la servi- 
tude. Ce qui a rendu le mal presque irréparable, 
c'est que les chrétiens emmenés ainsi en capti- 
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vite ^ et surtout les enfans, ont presque tous, 
de gré ou de force , embrassé l'islamisme. Ayant 
oublié leur propre foi, ils ont oublié aussi leur 
pays ; et comme si le fanatisme n'avait pas suffi 
à effacer tous les souvenirs de la patrie , à briser 
tous les liens de la famille/ on a pris soin de trans- 
porter la plupart des esclaves grçcs dans .l'intérieur 
de PAsie-Mineure, sur les bords de la Mer-Noire, 
dans le pays d'Erzeroum et les montagnes du Tau- 
rus. D'après les derniers traités, les Musulmans 
sont obligés de rendre tous les prisonniers chrétiens 
faits pendant la guerre de la révolution des Hel- 
lènes ; mais ces traités, et surtout leur exécution, 
sont venus beaucoup trop tard : les captifs qu'on 
a pu délivrer se réduisent à un très petit nombre. 
Il est probable néanmoins que la guerre des Hel- 
lènes sera la dernière qui fournira aux Turcs des 
esclaves j cette espèce de commerce doit tôt ou 
tard tomber en décadence, et je n'ai pas besoin de 
voijis en dire la raison. 
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UN MOT SUR ^ESCLAVAGE EN TURQUIE** 



Péra , septembre i 83Û. 



L'esclavage , dans l'empire des Osmanlis etdan^ 
une -grande partie de l'Orient, ne ressemble point 
à ce qu'il était chez les anciens Grecs et chez les; 
Romains ; il ne ressemble pas non plus à ce qu'il 
est encore dans plusieurs de nos colonies d'Amé- 
. ri que. Lorsqu'on examine l'état et le sort des es-* 
claves dans l'antiquité, on les voit exclusivement 
chargés des soins les plus laborieux de la société. 
Un sentiment de mépris qui s'attache à leur con- 
dition, en fait une classe à part et les sépare en- 
tièrement des enfans de la cité. Us sont partout 
regardés comme des ennemis qu'il faut sans cesse 
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surveiller' j aussi Ronie voyait-elle souvent éclater 
des révoltes; des guerres d ? esclaves ; qui menaçaient 
l'existence même de la république. Il n'en est pas 
de même en Turquie^ où la législation qui con- 
cerne les esclaves est beaucoup moins sévère qu'elle 
ne Ta jamais été dans aucun autre' pays. La servi- 
tude chez les Turcs n'est insupportable que pour 
les chrétiens qui restent fidèles à leur religion ; les 
esclaves musulmans sont efficacement protégés par 
la croyance religieuse et par les moeurs du pays. 
Leur condition ne fait naître aucune idée de mé- 
pris;* il est rare qu'une esclave ne soit affranchi au\ 
bout de quelques années , et le souvenir de sa ser- 
vitude ne le suit point dans l'état de liBerté. Si 
beaucoup d'esclaves pris en Morée et dans l'Ardu- 
pel ont refusé , comme je vous l'ai dit plus haut, 

de revenir dans leur pays , on peut sans doute en 

■ * * 
donner pour raison qu'ils étaient liés par leur nou-r 

velle profession de foi j mais on peut croire aussi 

qu'ils persistaient à rester chez les Turcs ; parce que 

leur servitude ne leur paraissait pas trop' duré. 

L'histoire nous apprend que la même chose arriva 

après le traité de Carlowitz ; ..dés commissaires du 

czar parcoururent toutes les provinces de J'empire' 

ottoman pour'ramener avec eux les esclaves de leur 

nation ; un très petit nombre de ces esclaves se 

décidèrent à retourner en Russie. 

Il est encore un autre point de vue sous lequel 

on peut' envisager l'esclavage' en Turquie ; le des- 
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potisme oriental a toujours aimé à s'entourer 
d'esclaves; les sujets qu'il préfère sont ceux qu'il 
achète et qu'il fait venir de'loin, qui n'ont point de . 
racines dans le pays^ point d'attachement y point 
de lien^ et qui n'ont d'autre cause à défendre que 
la sienne , d'autre habitude que celle de lui obéir. 
Aussi l'histoire d'Orient nous montre-t-elle presque 
toujours Içs grands monarques confiant à des es- 
claves la garde de leur personne et même le 
soin de gouverner ou de .contenir les peuples. Sou-* % 
vent les esclaves sont ainsi devenus les maîtres y et 
les empires ont changé de face , comme on Ta vu - 
en Egypte, où les sultans avaient été remplacés par 
Içs mamelucks. La dynastie ottomane n'a point eu 
le sort des autres dynasties d Orient, maisJa Tur- 
quie n'en a pas moins été livrée de tout temps à 
l'influence des esclaves. Sans remonter à des épo- 
ques éloignées _, ne voit-on pas encore aujourd'hui' 
des ministres tout^puissans qui) dans leur jeu- 
nesse y ont été achetés au bazar j combien de pa- 
chas , combien d'officiers de l'armée ont été amenés 
comme captifs des côtes de la Mer-^Noire ou des 
rivages, de l'Afrique i. je rie vous rappellerai point 
quel crédit ont eu quelquefois les Eunuques blancs 
ou noirs , ce qu'ils ont été. et ce qu'ils. sont encore 
à. la cour du prince- Vous voyez quels rangs occu- 
pent dans ce pays les esclaves ou si vous le voulez 
les affranchis, vous voyez quels intérêts on leur 
cpnfiÇj q quels honneurs ils peuvent prétendre. Que 
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vous dirai-je des femmes esclaves et v surtout des: 
Circassiennes ? à quelle famille n'ont-elles pas 

1 donné des enfans, à commencer par la famille im- 
périale ? Dans quel harem n'ont-elles pas dominé et 

. ne dominent-elles pas encore? Quel empire n'exer- 
cent-elles pas dans l'état et dans les foyers dômes-, 
tiques des Osmanlis? 

Au milieu d'un pareil état de choses , on peut se 
figurer quels changemens apporterait dans la so- 
ciété l'abolition de l'esclavage , amenée par l'impos- 
sibilité de la traite ou par toute autre cause ; je ne 
veux point me livrer ici à des considérations géné- 
rales, mais il me semble au premier coup-d'œil , 

* 

que si les bazars venaient à être déserts , l'état de 
l'a famille en Turquie se trouverait amélioré, et que 
la civilisation pourrait partir de là pour faire quel- 
ques progrès. On n'a pas besoin de beaucoup réflé- - 
chir pour juger combien cette facilité de rempla- 
cer des épouses par des esclaves, ou de prendre des. 
esclaves pour épouses , de louer , d'acheter au bazar 
des moyens de continuer sa race, combien cette 
facilité, dis-je, doit dénaturer le véritable esprit de 
la famille, et jeter des germes de dissolution dans 
le mariage, cette association naturelle, par où toute 
société politique doit commencer. Je sais bien que 
le Coran avec sa polygamie n'est pas propre a re- 
médier au mal; pour organiser la famille, et pour 
" lui donner quelque chose de saint, de fort et de 
durable, il ne faut pas non plus s'en rapporter au 
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despotisme, à moins qu'il ne veuille dormer sa dé-r 
mission- car toute autorité qui s'élève, lui porté 
ombrage, et la famille même du despote ottoman 
ne trouve pas grâce devant les jalousies du pouvoir. 
Ajoutez à cela que les chefs de l'Empire ne se ma- 
rient jamais , et que le titre d'épouse est inconnu 

au sérail : en voyant cette quantité d'esclaves des- 

% 

tinés à perpétuer la famille impériale, je me. de- 
mande quelquefois jusqu'où doit aller ,1a parenté 

des sultans du côté des femmes , et si les succès- 

* * >»j - - • ■ 

seurs d'Osman ne pourraient pas être appelés aussi 
les pis de la pluie, les fis des nuées 1 . De ce désor-r 
dre, ou plutôt de cette absence de la famille est née 
chez les Osmanlis une égalité insouciante, triste et 
sauvage^ qui exclut l'esprit d'émulation et les sen- 
timens généreux, avec laquelle il n'y a ni gloire , nï 
société, ni patrie. Chez les anciens, l'esclavage d'un 
certain nombre d'hommes donnait quelques avan-? 
tages à la cité, et tournait au profit de la liberté des 
citoyens; chez les musulmans , l'esclavage ne pro- 

' ^ - ' - * » 

fîte à personne. Les esclaves que la despotisme fa- 
yorise, que la famille reçoit dans son sein, sont en 
Turquie comme ces plantes parasites qui se mêlent v 
à. la moisson et lui dérobent, les sucs, de ,1a terre et 
les rosées du piel.. .. 

Ce qu'il y a de plus étrange .dans cet empire ot^ 
tpman auquel les pays étrangers donnent des sol-r 
dats, des ministres et des chefs, chez ce peuple à 

■ t 

' Ces niots sont une grande injure chez les Turcs. . . 
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qui tous les pays fournissent des femmes ; les servir 
leurs manquent à l'état , les épouses et, les en-fans à 
la, famille. La population turque diminue sensible,- 
ment, tandis qu'on voit .s'accroître chaque jour la 
population, des autres nations indigènes qui n'.oat 
point d'esclaves, et qui se contentent ,de leyrs* pror 
près femmes P - des -femmes* nées dans, le pays. Xes 
femmes sont pour les Osmanlis une production exo- 
tique qu'on fait venir de loin , que la guerre faisait 
abonder et qui devient plus raredanç la paix: au- 
jourd'hui les bazars ne spnt plus ^approvisionnés 
.que par la Circassie et quelques pays. d'Afrique* 
Plusieurs des marchands avec lesquels je \ me .suis 
.entretenu^ regrettent, le- temps passé , et prévoient 
une époque o,ùH n'y aura ;p] us d'esclaves 9 * é çe qu'ils 
regardent comme un- gçand mjalhfeur;; je^suis loin de 
trouver à cela un grand malheur: mais on doit au 
moins y voir une grande résolution dans les mœurs 
du peuplent J'étaf de/lai société. •..:*;-;■;. r^t 

• v Si je ,d f epieurai's longrtemps à .Gonstantinôple > 
j'irais souvent, au bazar) des esclayes^ et j.e ne mânr 
-querai§ ••- pas d'interroger- Içs/ ^marchands : sur • les 
prqgrps V( ou -ladécaidençfi de leur commèrce'4 J'irais 
au bazar pjojif savoir où en esj J'empire y où çn sont 
les institutions de la Turq^ie^ comme chez^nous 
on va à la Bourse pour savoir où en est le crédit 

.. P. 5. . Dans votre . dernière lettre, vous deman- 
dez des, , nouvelles de la. fugitive Lesbienne qui 
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était venue chercher un asile dans VArmenîo* lors- 
que nous étions retenus sur les côtes de Méteîin j 
il a fallu ici, comme pour beaucoup de merveilles 
de ce pays, renoncera nos illusions, à nos enchan- 
temens : notre Lesbienne, restée sur le navire ra- 
gustin, est arrivée ici quelques jours après nous j 
elle a d'abord été accueillie par des Grecs chari- 
tables ; elle promettait d'abjurer l'islamisme et de 
revenir à la religion chrétienne; maiâ la retraite et 
les austérités qui devaient précéder la cérémonie 
■de son abjuration, ont effrayé sa dévotion mal 
affermie. Je ne suivrai point la pauvre compa- 
triote de Sapho dans tout ce qui lui est arrivé à 
Bysance ; il me suffira de vous dire que le côté ro- 
manesque de ses aventures a perdu tout ce qui 
pouvait nous intéresser, et qu'après avoir mérité 
une place dans les romans de Walter Scott , elle 
ne pourrait pas même figurer maintenant parmi 
les personnages de notre Paul de Kock. Comme sa 
conduite n'a pas été sans scandale / et qu ? elle s'est 
fait enlever par un Turc, elle peut çtrè poursuivie 
par la police du Vaivode de Galata. Pour se met- 
tre à l'abri elle veut partir pour Syra; or, vous 
saurez que l'île de Syra est aujourd'hui pour l'Ar- 
chipel ce qu'était la voluptueuse Corinthe pour 
l'ancienne Grèce. 

Il faut que je vous dise aussi ce que sont devenus 
les compagnons de voyage que nous avons trouvés 
sur les bords de l'Hellespont, et qui nous ont suivis. 
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jusqu'à Constantinople.i Vous apprendrez avec 
plaisir que notre philhellène Franc-Comtois , qui 
s'est battu pendant trois ans pour l'indépendance 
des Grecs de la Morée , vient d'obtenir du service 
dans les nouvelles milices du sultan; le voilà monté 
au rang de sous-instructeur dans l'armée impé- 
riale. Il est venu nous voir à Péra avec le^tarbouch 
rouge, avec la veste et le pantalon de drap bleu:, 
prescrit par lies derniers réglemens. Notre pauvre 
Piémontais Michel a été .moins heureux : il croyait 
trouver un asile ichez un oncle, négociant à Galataj 
mais au moment où il arrivait à Constantinople , 
son oncle partait pour l'éternité, ne laissant dans 
ce monde que des dettes. Le pauvre Michel au- 
rait bien voulu trouver une place où il pût exercer 
ses talens ! Pourquoi le cuisinier du brick le Ge- 
nie n'aurait-il pas été reçu dans les cuisines im- 
périales comme notre Frant-Comtois dans l'armée ■ 
de sa Hautessè? Michel en était à regretter que la 
civilisation n'eût pas fait encore assez de progrès 
pour qu'il fût placé convenablement dans la capi- 
tale des Turcs. Pour comble de malheur, la fièvre 
est venue le saisir ; nous Pavons vu, ces jours der- 
niers, pâle, maigre, découragé. Ce n'était plus ce 
Michel qui, robuste et joyeux, nous devançait 
dans tous les gîtes, et s'en allait chaque jour à la 
découverte dans les montagnes de l'Anatolie et sur 
le rives de THellespont; la tristesse était peinte sur 
sa -figure, son œil était morne, ses jambes suppor- 
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talent avec peine le poids de son corps. Cependant 
le courage ne Fâ point abandonne , et puisqu'il n'a 
pas trouvé la fortune à Constantinople, il a résolu 
d'aller la chercher 'à Brousse; associé avec une 
femme grecque*, il va établir une taverne dans Tan-* 
cienne cité de Prusias. Puisse-t-if être heureux au 
pied du mont Olympe ! puisse-t-il ne pas mourir 
sûr un chemin d'Asie , si loin de là paisible vallée 
d'Aost! 

■ ■ 

Je ne vous dirai rien du prêtre arménien , qui a 

été consolé des rigueurs de l'exil par la charité de 

' * * * * 

ses compatriotes. Lorsque nous l'avons revu, nous 
lui avons rappelé ses frayeurs pendant notre navi- 
gation ; il a bien juré de ne plus voyager par mer; 
et s'il est encore exilé en Egypte, il s 7 y rendra par 
terre; Quant au sous-officier de Capo-d ? Istria, il 
est parti pour Andrinople avec le projet de revoir 
sa famille, et de faire en même temps un peu de 
propagande sur la route. Vous me pardonnerez ces . 
détails qui -d'ailleurs ne seraient pas tout-à-fait 
déplacés dans un tableau des mœurs de l'Orient. 

Je vous écrirai " érîcore plusieurs lettres sur 
Corïstantiriople. 
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Page 288, au lieu de, eau çerte, lisez : eaux bleues ; 
Page 294 , au lieu de, basesce ( coupe-tête ) , lisez : Bàsh-Kesee^ 
Page 369 , au lieu de, que la Porte prit \ lisez : que la Porte prenne.- 
Page 37 \ , au lieu de, je disais un jour t lisez : je demandais un jour* 
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